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COMPTES-RENDUS 


DE 


l'ArnHenée LouisiaNats 


No uvelle-Orléans, 1er Juillet 1882, 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; | | 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


. Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manugcerits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des réglements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s'occupe de poli- 


tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 


à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation, 


—— ——Qh-0-@B—— 


Séance du 20 Avril 1882. 


PRÉSIDENCE DE M. LE DR. TURPIN. 


La séance régulière fixée au 14 avril n’ayant pas eu lieu, 
M. le Général Beauregard, président, a autorisé le secrétaire 
perpétuel à convoquer une réunion spéciale pour procéder à 
Pélection de M. P. V. Bernard et pour entendre la lecture dun 
manuscrit que l’auteur, M. George Dessommes, voudrait voir 
reproduit dans la livraison des Comptes-rendus devant pa- 
raître le ler mai. | 

M. le Dr. Turpin occupe le fauteuil de la présidence en rem- 
placement de M. le Dr. S. Martin. 
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À huit heures la séance est ouverte. Le procès-verbal de la 
séance du 24 Mars et le compte-rendu de la solennité du con- 
cours annuel, sont lus et adoptés. 

M. Hosmer se propose de lire bientôt un travail sur Long- 
fellow ; mais il nest pas sûr d’être prêt pour la prochaine 
séance. 

M. le général Beauregard écrit pour s’excuser de ne pou- 
voir assister à la séance, par suite d’un engagement pris avec 
des personnes venues d'Angleterre pour visiter le Sud des 
Etats-Unis. 

Mme la comtesse Agénor de Gasparin offre, par l'entremise 
de M. le général Beauregard, deux volumes; l’un est la bio- 
graphie de son mari, et l’autre un recueil des discours politi- 
ques de M. de Gasparin de 1843 à 1846. | 

M. À. Caubert, ancien magistrat à Rouen, membre corres- 
pondant, envoie de Paris l'ouvrage de M. Pierre Margry ayant 
pour titre ‘“ Mémoires et documents pour servir à l’histoire des 
origines françaises des pays d'outre-mer. Découvertes et éta- 
blissements des Français dans l'Ouest et dans le Sud de lA- | 
mérique Septentrionale.” 

M. P. Bernard est élu, par un vote unanime, membre actif. 

Lecture est donnée dun manuscrit de M. George Dessom- 
mes en réponse à une critique sur M. Emile Zola. 

Après quelques remarques de M. le Dr. Havä sur la “ Con- 
quête de Plassans” et la ‘ Faute de l’abbé Mouret,” qu’il consi- 
dère comme les deux œuvres philosophiques par excellence de 
M. Zola, lajournement est prononcé. 


Séance du 28 Avril 1882. 
PRÉSIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL BEAUREGARD. 


M. le président ouvre la séance en présentant M. P. V. Ber- 
nard élu membre actif. 


M. le Dr. Castellanos annonce que M. Dubos serait heureux 


de lire à l’Athénée un travail sur la musique fait par lui. 
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L'ordre du jour de la prochaine réunion appelant d’abord la 
lecture dun manuscrit de M. Hosmer sur Longfellow, l’assem- 
blée décide que M. Dubos sera invité à prendre la parole après 
M. Hosmer, à moins qu’il ne préfère ajourner la lecture de son 
manuscrit à la séance suivante. Avis de cette résolution sera 
donné à M. Dubos par le secrétaire perpétuel. 

M. le Dr. Sacc envoie un article de lui publié dans le Zyon 
scientifique et industriel sous le titre de “ Le poison des villes.” 
Ce poison, c’est la phthisie pulmonaire dont la part dans les dé- 
cès est toujours des trois quarts, dans toutes les villes du 
monde, où, pour mieux dire, dans toutes les agglomérations 
de populations. 

Selon M. Sace le meilleur préservatif contre cette maladie, 
est la vie à la campagne. Mais comme il n’est pas facile aux 
ouvriers qui travaillent dans les villes de résider à la cam- 
pagne, il conseille d’une part d'améliorer le sort des parents, et 
dautre part de faire élever leurs enfants dans les conditions 
dune vie rustique arrangée conformément aux prescriptions 
de l’hygiène, depuis l’âge de trois ans jusqu’à quinze ans ac- 
complis. Pour fournir aux ouvriers les éléments de santé qui 
leur font généralement défaut dans les villes, il est indispen- 
sable qwils aient des logements assez spacieux, à l'abri de lhu- 
midité, aérés et accessibles à la lumière solaire, une nourriture 
abondante et salubre, des vêtements convenables. C’est au 
mauvais état des logements qu’on doit attribuer la majeure 
partie des accidents. Il est impossible que l’organisme le plus 
sain résiste longtemps à l’action délétère d’une habitation 
étroite, basse, humide, sans lumière et surtout sans air. Dans 
les villes d'Europe on pourrait créer pour les ouvriers des hô- 
tels comme ceux qui existent aux Etats-Unis, et dans lesquels 
chaque travailleur trouve, pour une somme des plus modestes, 
une petite chambre meublée dun bon lit en fer, d’un lavabo, 
d'une table, de deux chaises, d’une armoire, d’une table de 
nuit et dun miroir. Pour ses repas il a, avant d’aller à l’ou- 
vrage, une tasse de café ou de thé et du pain; à midi, la soupe 
et deux plats; le soir, la soupe, deux plats et une tasse de café. 
Le vin ou la bière sont payés à part. Au magasin de la manu- 
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facture, il achète ses habits et ses chaussures, ainsi que son 
linge, et le tout est porté, chaque semaine, sur son carnet où 
il est déduit de son avoir. Au bout de l’année il a des écono- 
mies. À la campagne on bâtirait de petites maisons avec cour 
et jardin potager, et chaque ouvrier pourrait devenir proprié- 
taire en consacrant à l’achat de la propriété occupée par lui et 
sa famille une retenue faite sur sa paye. L’essai qu’on a fait de 
ce système à Mulhouse, est encourageant ; les ouvriers sont 
heureux, et les capitalistes qui avaient eru engager leur ar- 
gent à fonds perdus, dans cette entreprise philanthropique, 
ont été remboursés avec un intérêt de 11 pour cent. 

D’après les statistiques les plus récentes, dit M. le Dr. De- 
vron, l’humidité joue le rôle le plus important dans la produc- 
tion de la phthisie pulmonaire. Cette maladie fait plus de vic- 
times à la Nouvelle-Orléans que toutes les épidémies de fièvre 
jaune. Aussi, le bureau de santé de notre ville s’est-il constam- 
ment appliqué à recommander de construire les maisons à une. 
certaine élévation au-dessus du sol, et à y ménager de larges 
entrées à Pair et à la lumière. Le Dr, White qui vient de mou- 
rir, à consacré sa vie à s’occuper de cette question. Il y a une 
autre cause dinsalubrité pour les villes, est l’accumulation 
des matières fécales. Du reste, il est plus difficile qu’on ne 
croit de faire entendre raison aux ouvriers, quand il s’agit d’a- 
méliorations hygiéniques; leurs habitudes et leurs préjugés 
s'opposent tout d’abord aux tentatives d'innovation. L'idée de 
M. Sacc de faire élever les enfants de l’ouvrier à la campagne, 
est celle dun philanthrope ; mais Pouvrier refuserait de se sé- 
parer de ses enfants. Les cités ouvrières, préconisées sous le 
règne de Napoléon IIT, à Paris, n’ont pas donné le résultat 
qu’on en espérait; elles ressemblaient trop à des casernes, 
on n’y était pas chez soi. Des cités ouvrières établies à la cam- 
pagne, sur le modèle de Mulhouse, réussiraient si elles étaient 
reliées à la ville par des chemins de fer. 

Pour M. le Dr. Turpin une alimentation insuffisante et de 
mauvaise nature contribue plus puissamment que l’humidité 
à Péclosion de la phthisie; elle engendre l’anémie, et, comme 
on sait, celle-c1 est dans bien des cas l’avant-courrière de la 
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phthisie. La viciation de lair par un trop grand nombre de 
personnes habitant la même pièce, entre pour beaucoup dans 
la production de la phthisie. Le système de cités ouvrières à la 
campagne conseillé par M. Sace, diminuerait considérable- 
ment le contingent de cette maladie. Seulement, dit M. le Dr: 
Turpin, mon opinion diffère de celle de notre honorable col- 
lègue en ce qu'il fait intervenir PEtat dans l'établissement de 
es cités ouvrières, tandis que je voudrais les voir entreprises 
sur le pied dune coopération volontaire. Il vaut mieux que 
les hommes, en Sassociant, apprennent à se tirer d'affaire 
eux-mêmes ; la tutelle de V'Etat a des inconvénients démontrés 
par une expérience répétée. — Le travail prématuré et excessif 
des enfants est considéré aussi par M. le Dr. Turpin comme 
un des agents les plus efficaces dans la génération de la 
phthisie. | | 

M. le Dr. Havä pense que toutes les circonstances que l’on 
vient d’'énumérer, au point de vue de l’étiologie de la phthisie, 
ne Sont que (les causes occasionnelles ; elle attaque les gens 
riches ; elle sévit en pleine campagne, non-seulement sur l’es- 
pèce humaine, mais aussi sur les animaux. Il est certain toute- 
fois que l’absence des conditions hygiéniques dont on vient de 
parler, favorise l’explosion des tubercules comme du typhus, 
de la fièvre typhoïde; on ne saurait donc trop se hâter de po- 
_ pulariser les préceptes applicables à l’habitation des ouvriers, 
à leur alimentation et surtout au travail des enfants. 

M. le Dr. Castellanos croit se rappeler que c’est dans une 
livraison de la Revue dés Deux Mondes de 1881, qu'il à lu un 
article sur la phthisie, dans lequel sont traitées in exteneo les 
questions dont l’Athénée s'occupe en ce moment; les considé- 
rations auxquelles se livre l’auteur de ce travail, sont confir- 
mées par ce qui vient d’être dit de la résistance qu’oppose 
l’ouvrier aux prescriptions de Phygiène. 

Il est juste cependant, dit M. le Dr. Devron, de reconnaître 
que l’éducation à considérablement modifié la classe ouvrière 
en France; aujourd’hui l’ouvrier se rapproche beaucoup du 
bourgeois par sa tenue; cest en redingote quil se rend à 
son travail et en revient, il ne passe sa blouse que pour se 
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mettre à la besogne. Les méchantes guinguettes, où autrefois 
on se rencontrait pour boire, ont fait place à de beaux cafés 
pourvus de billards. 


M. J. J. Martinez écrit de Truxillo, République âe Hondu- 
ras, une lettre au secrétaire perpétuel: il annonce qu’il part 
avec un agent du gouvernement se rendant à la frontière du 
Nicaragua, chargé de faire quelques relevés topographiques et 
un travail de recensement. Il se propose, à son retour, dans 
un mois et demi, d'adresser à l’Athénée une relation de ses 
recherches. Le départ de M. Martinez a été si précipité qu’il 
n’a pu avant de quitter la Nouvelle-Orléans, procéder au ti- 
rage du tableau géologique qu’il avait mis en loterie, et il a 
dû confier ce soin à M. Cusach. Notre collègue envoie un jour- 
nal du Honduras ‘ La Paz” contenant un discours du secré- 
taire de l'instruction publique. ‘J’en recommande la lecture, 
dit-il; ce discours est un bel échantillon du style espagnol, le 
fond en est révolutionnaire et marqué au coin des idées les 
plus progressives” Le secrétaire perpétuel dit qu'il à lu ce 
discours, et qu’en effet il à été frappé de voir combien les idées, 
en matière d'éducation, étaient avancées dans la république 
de Honduras ; elles le sont certainement plus qu’en Louisiane. 


M le Dr. Haviä fait observer que l'Amérique d’origine espa- 
onol est beaucoup plus avancée dans les voies de la civilisa- 
tion quon ne le croit généralement. Les conquérants du 
_ Mexique, de l'Amérique centrale et de l'Amérique méridionale, 
vont pas été de simples exterminateurs; si on peut leur re- 
procher des cruautés exercées sur les indigènes, il wen est pas 
moins vrai qu'ils se sont unis aux femmes du pays et ont fon- 
dé une nouvelle race, comme les Français l’ont fait avec les 
indiennes du Canada. Il n’en est pas ainsi de l'Anglo-Saxon, 
il évince les populations indigènes, il procède par substitution. 
M. le Dr. Havä voit dans le fait des Espagnols et des Fran- 
çais l’indice d’une supériorité de nature. 


M. le Dr. DelPOrto qui a voyagé en Chili, dit que l’éduca- 
tion y est très avancée. Fait remarquable, ajoute-t-il, les Chi- 
liens, depuis leur indépendance, ont toujours eu des gouver- 
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neurs civils. À la dernière élection encore on a préféré un 
avocat au candidat militaire. 

M. le Dr. Caste!lanos remarque que ces préférences politi- 
ques du Chili forment un contraste bien frappant avec ce qui 
se passe aux Etats-Unis. 

M. le Dr. Turpin rappelle que peu de temps après la fonda- 
tion de l'Athénée, quelques-uns de ses membres eurent un long 
entretien avec trois jeunes Mexicains venus aux Etats-Unis 
dans le but d'augmenter leurs connaissances techniques; l’un 
était ingénieur, un autre minéralogiste, le troisième s’occupait 
de télégraphie. L’étendue et l’exactitude de leur savoir nous 
étonnèrent ; interrogés sur le système d'éducation adopté dans 
leur pays, il nous donnèrent les renseignements les plus dé- 
taillés. Le Mexique à compris que désormais la science doit 
être la base de l’enseignement, et que les premiers sacrifices 
que doit s'imposer une nation sont ceux que réclame la cul- 
ture des jeunes intelligences ; aussi a-t-il fondé des colléges 
qu’il rend accessibles aux enfants les plus pauvres; les élèves 
sont nourris et vêtus aux frais de l'Etat. 

M. le Dr. Turpin aimerait à voir adopter aux Etats-Unis le 
système de concours tel qu’il existe en France. Le Sud de- 
vrait avoir une institution analogue à celle de West-Point; 
les professeurs y seraient admis en passant par les épreuves 
du concours. A tort ou à raison les jeunes gens que des pa- 
rents établis au Sud envoient à West-Point, sont préoccupés 
de l’idée qu'ils ny sont pas traités sur un pied de parfaite 
impartialité. 

Au Mexique, dit M. le Dr. Havä, le titre de professeur à lE- 
cole de Médecine s'obtient au concours. Le Mexique possède 
des écoles de mine, d'architecture, de peinture, une littérature 
nationale, des théâtres où l’on représente (les pièces écrites 
par des auteurs indigènes. Ces compositions dramatiques 
passent la frontière, et sont représentées sur lies théâtres des 
Antilles et de l'Amérique du Sud. 

M. le général Beauregard a fait la campagne du Mexique. 
Je puis vous assurer, dit-il, que les ingénieurs de l’ennemi 
valaient bien les nôtres. La prise de Chapultepec entre autres 
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fut une rude besogne, elle nous coûta beaucoup d'hommes, et 
nous eût causé de bien plus grandes pertes si les Mexicains 
avaient eu le temps de faire partir les mines qu’ils avaient 
si bien disposées sur notre passage, et que lon prenait pour 
des fosses de cimetière. Nos échelles et nos fascines étant 
en retard, nous laissaient exposés au feu de l’ennemi; enfin 
elles arrivèrent, et nos colonnes d'attaque se précipitèrent 
avec tant d’'impétuosité dans le fossé qu’elles ne permirent pas 
aux mineurs mexicains de se reconnaître. Pendant cette 
guerre et après la conclusion de la paix, je trouvai dans tous 
les personnages haut placés, avec qui je fus en rapport, des 
hommes très instruits et pleins de courtoisie. Comme j’appar- 
tiens à la religion catholique, je fus invité chez un certain 
nombre de familles: jy rencontrai des femmes instruites et 
bonnes musiciennes ; par leur teint et leurs manières aima- 
bles, elles me rappelaient les dames de Baltimore. 

C’est au pied de la colline de Chapultepec, ajoute M. le 
général Beauregard, que se voit Parbre gigantesque auquel se 
rattachent des souvenirs populaires remontant jusqu’au temps 
de Montezuma. A six ou sept pieds du sol le tronc mesure 
une circonférence de 48 pieds, la cime est à une hauteur de 
200 pieds. 

M. le Dr. Turpin demande la parole, pour donner quelques 
renseignements nouveaux ou sujet d’une secousse de tremble- 
ment de terre ressentie à la Nouvelle-Orléans le 11 Avril 
dernier entre 10 et 11 heures du soir. M.le Dr. Havä, dans 
une communication adressée à l’ Abeille, dit que M. le consul 
du Mexique, M. Génin et lui-même ont perçu les mouvements 
du sol. On a révoqué en doute les sensations de notre col- 
lègue, elles ont même servi de prétexte à quelques plaisante- 
ries de mauvais goût. Or, voici ce qui s’est passé chez moi le | 
même soir, à la même heure. J’ai une lampe au-dessus de 
laquelle est suspendue une cloche destinée à recevoir les fuli- 
ginosités de la flamme Plusieurs personnes de ma famille 
ont vu tout à coup la lampe se mettre à osciller, et ont en- 
tendu les chocs de la cloche contre les montants. Les dames 
G***, demeurant rue Royale entre Ursulines et Hôpital, ont 
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entendu craquer la maison quelles habitent. A l’établisse- 
ment du Mont Carmel, dont je suis le médecin, on a éprouvé, 
le même soir, des secousses accompagnées d'envie de vomir. 
M. F*** demeurant rue de PEsplanade près du canal 
Broad, déclare que la même nuit, à l’heure indiquée par les 
personnes qui ont ressenti les secousses, il fut réveillé en sur- 
saut et en éprouvant des nausées. 

M. le Dr. Havä à appris que des pêcheurs du lac Catherine 
avaient aussi remarqué, dans la soirée du 11 Avril, le phéno- 
mène observé à la Nouvelle-Orléans. 

M. Bernard remercie lAthénée de lavoir admis dans ses 
rangs. n quelques paroles bien senties et bien dites, le 
nouveau collègue fait voir quil s’est pénétré de l’esprit qui 
anime la société dans laquelle il entre, et il donne l’assurance 
qu’il apportera, selon la mesure de ses forces, sa part d'action 
à l’œuvre que l’Athénée Louisianais s’est donnée pour mission, 

Les paroles de M. Bernard accueillies par des applaudisse- 
ments, terminent la séance. 


D 


15° 29’ latitude N. et 8° longitude O. (méridien de Washington.) 
Le 26 AVRIL, 1882. 


Messieurs et chers Collègues de l’ATHÉNÉE LOUISIANAIS, 
Nouvelle-Orléans. 


IRIONA, DÉPARTEMENT ‘‘ COLON ’—RÉPUBLIQUE DE HONDURAS, 


En date du 11 courant, j'ai écrit à M. Alfred Mercier, notre très 
cher secrétaire perpétuel, lui annonçant mon arrivée à Truxillo, 
port de la côte du golfe de Honduras, République de ce nom, an- 
nonçant aussi mon prochain voyage au cap Gracias à Dios. 

Je suis parti le 13 avec un petit canot qui fait le service de la côte ; 
le soir nous doublions la pointe Caxina, première terre que vit 
Colon, lors de son quatrième et dernier voyage en Amérique en 1502. 
Le lendemain, nous entrions dans une petite rivière appelée Aguan, 
où, sur chaque rive, sont établis un village de Caribes, peuples de 
race noire, originaires des îles St-Vincent (Cap Vert), des Antilles 
et des côtes d’Afrique ; ils parlent un jargon mêlé de français, d’an- 
glais, d'espagnol, de portugais et de langues africaines, avec une 
intonation qui parfois illusionne l’oreille, faisant croire que les 
Caribes parlent en français. Ce sont de très bons et courageux 
marins, bien taillés, forts et adroits; ils bravent avec de petites em- 
barcations de très grosses mers; ils chavirent quelquefois, mais ils 
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sont si bons nageurs qu’ils ne se noient jamais ; les requins mêmes 
qui sont si nombreux sur cette côte, ont, je crois, peur d’eux, et 
fuient lorsque les Caribes prennent leurs ébats dans l’eau. 


À Aguan, les Caribes s’occupent, au nombre de 700 environ, à 
couper le long de la rivière, dans l’intérieur, de grands arbres de 
cèdre et d’acajou pour le compte d’une forte maison d'Angleterre, 
représentée à Truxillo par M. Melhado. Cette maison charge tous 
les mois un grand vapeur de 2 à 3000 tonneaux de ces précieux 
billots. 

Le gouvernement du Honduras vend à l’entreprise ces bois sur 
pied à raison de cinq piastres chaque arbre, Les billots sont ame- 
nés à l'embouchure de l’Aguan, en radeau. par la rivière: ils sont 
poussés sur la berge, équarris à la main, liés ensuite par des cordes 
et des anneaux de fer avec tiges plantées dans le billot, par groupe 
de 40 à 50, et hâlés par eau au moyen d’un fort câble par le vapeur 
qui est ancré au large. La force des treuils est employée, car le 
ressac de la barre de la rivière est très fort et périlleux, à cause du 
déferlement des vagues de la mer sur le goulet. 


Les billots pèsent de 5 à 10 mille kilogs chaque, et il en est qui 
mesurent 75 centimètres en carré et 5 à 6 mètres en longueur. 

Les Caribes de toute cette côte, depuis Belize jusqu’à Greytown, 
(San Juan del Norte), vivent généralement de poissons, de manioc, 
de bananes vertes et müûres, avec un peu de viande des bois, c’est 
ainsi qu’ils appellent le gibier des forêts, tels que sangliers, péca- 
ris, singes, tapirs, daims, dindes, iguanes, etc, Du manioc, (yuca 
dans le pays), ils font une espèce de tourteau qui peut se manger et 
qu’ils appellent Casabe. Après avoir rapé le tubercule yuca, ils en 
extraient la fécule (amidon), et le reste leur sert à faire le Casabe. 


Le lendemain nous continuions notre voyage de côte, sortant très 
bien du goulet, car la merétait calme. Ce même calme ne nous fut 
pas avantageux du tout une fois en mer, car nous n’avancions pas: 
notre course étant à l’est, le fort courant du golfe qui existe sur 
cette côte, et qui va de l’est à l’ouest, nous maintenait en place mal- 
gré la brise de terre, ou du sud, qui enfilait nos voiles. Ce courant 
maintient dans ces parages une très forte houle et le balancement 
du canot est pour ainsi dire épileptique. A propos de ce courant, 
qui va de l’est à l’ouest, cela, sans doute, est la cause de l’expres- 
sion des habitants de ces côtes qui leur fait dire, lorsqu'ils vont à 
l’est, qu’ils vont en haut, et lorsqu'ils vont à l’ouest, qu’ils vont en 
bas. Avant de connaître le courant en question, je leur avais de- 
mandé pourquoi ils disaient en haut à l’est et en bas à l’ouest, et je 
n’avais obtenu aucune explication, et cependant ils avaient raison 
sans le savoir. 
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Dans l’après-midi, la brise fraîchissant, nous allâmes de l’avant, 
quoique tirant des bordées, car le vent nord-est, qui est le principal 
vent de ces parages, soufflait assez fort et nous'obligea même vers 
4 heures et demie à nous rapprocher de la côte et à mouiller dans 
un endroit un peu abrité par un banc de sable où viennent se briser 
les vagues. À 11 heures du soir nous nous remettons en marche 
ave un bon mais pas trop fort vent. Le lendemain, à 8 heures du 
matin, nous apercevions Iriona, petit village de Caribes situé à 
2 milles ouest de la pointe Camaron, sur la côte, au fond d’une 
grande baie ouverte. Nous devions nous arrêter dans ce village, et 
à 10 heures nous débarquions et nous nous installions dans une 
maison du gouvernement. 

Je crois vous avoir dit, dans mon antérieure lettre, que j’accom- 
pagnais M. le Colonel Manuel Fleury qui était chargé de faire des 
études de statistique sur le nouveau département de Colon, récem- 
ment organisé et qui comprend l’ancienne Mosquitia du Honduras 
et le cercle de Truxillo, soit une étendue de plus de 4 degrés géo- 
graphiques carrés, plus de 15,000 milles carrés. Je suis attaché à 
l'expédition pour m'occuper de la partie scientifique. 

Ici, à Iriona, nous devions finir nos préparatifs et armer une 
bonne et solide embarcation pour aller jusqu’à l’embouchure du 
Rio Segovia qui forme la limite naturelle de la République de Hon- 
duras et de la République de Nicaragua; le nouveau département 
de Colon prend la même limite. 

Les réparations de l’embarcation et son gréement étant en re- 
tard, pour ne pas perdre de temps, M. Fleury s’est occupé de faire 
le recensement des petits villages de la côte, c’est-à-dire d’Iriona, 
Cusuna, Punta Piedra et Urraco, tous à l’ouest, sur la côte, dans 
une étendue de 6 milles d’Iriona à Urraco. La population de ces 
quatre villages est de 755 individus. Marins, la plupart; chercheurs 
de salsepareiïlle et de caoutchouc, les autres. Ils cultivent le yuca, 
le bananier, le cocotier, le maïs et plantent l’oranger et le man- 
guier. Les terrains de formation dunaire, près de la mer, et de for- 
mation alluvionnaire, près des montagnes, sont très fertiles, et le 
climat n’est pas malsain. La plus grande chaleur que nous ayons 
eue a été de 93° Farh. et la moyenne de 78e. 

Pour profiter de tous nos instants, pendant que M. Fleury tra- 
vaillait au recensement et après avoir déterminé par la méridienne 
notre position géographique en latitude, qui est de 15° 29° nord, je 
suis parti avec deux auxiliaires pour les mines d’or du Dorado qui 
se trouvent à 22 milles, ligne droite au sud-sud-ouest d’Iriona ; mais 
en raison du mauvais tracé du sentier et de ses grands détours, nous 
avions au moins 45 milles à faire, et par monts et par vaux très 
abruptes. 
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Le mercredi 19, à 2 heures P. M., nous nous sommes mis en marche. 
À 4 heures nous passions une chaîne de montagnes élevée de 1800 
pieds au-dessus du niveau de la mer, et nous descendions au sud, 
vers le Rio Sico, sur les bords duquel nous étions à 5 heures. Le 
Rio Sico se réunit au Paulaya, à 10 milles plus à l’est et forme le 
Black River, (Rio Negro), qui a 8 milles de parcours, et se jette dans 
la mer, à 15 milles à l’est d’Iriona. 

Nous descendîmes le cours du Sico vers l’est pendant une heure, 
età 6heures, nous passions sur la rive droite, laissant sur la rive 
gauche trois cabanes habitées par une vingtaine d'individus qui 
s’occupent de travaux agricoles et qui exploitent les produits des 
forêts, ce lieu s’appelle la Cirila. A la tombée de la nuit nous arri- 
vions à Agua-Caliente. | 

Pour passer la rivière, nous avions dessellé nos chevaux qui furent 
passés à la nage par un mozo (domestique), et nous et nos selles, 
entassés dans une pirogue longue et étroite appelée pilpante et qui 
cale seulement 4 pouces d’eau, nous traversâämes à notre tour. Dans 
cet endroit le Rio peut avoir 50 mèêtres de large. 

Le pilpante est foré dans un tronc d’arbre; cette embarcation est 
employée à naviguer tous les petits cours d’eau. | 

Le village Agua-Caliente (Eau Chaude), prend son nom d’une 
source d’eaux thermales qui coule en cet endroit, près du courant 
du Sico. Son degré de chaleur est de 62. Ces eaux exhalentun gaz 
alcalino-cuivreux, sans odeur ni saveur, mais qui déposent sur les 
galets une matière verdâtre. Huit à 10 cabanes forment ce village, 
Les habitants s’occupent des travaux des bois: caoutchouc, salse- 
pareille, bois d'exportation, mais principalement de laver de l’or. 
Ces travailleurs, assez indolents, sont des indigènes des départe- 
ments du centre, Olancho et Tegucigalpa; ils ne parlent pas l’espa- 
gnol. (4 suivre.) 
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Séance du 12 Mai 1882. 
PRÉSIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL BEAUREGARD. 


À huit heures la séance est ouverte. Le procès-verbal de 
la séance du 28 Avril est adopté. 

M. le Dr. Castellanos annonce que M. Dubos est prêt à lire 
son manuscrit à la prochaine réunion, si rien ne s’y oppose. 

M. Hosmer lit un manuscrit sur Longfellow. M. le Pré- 
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sident remercie notre jeune collègue, et le félicite du langage 
élégant et pittoresque dont il s’est servi pour parler du poète 
illustre et aimé que les Etats-Unis viennent de perdre. 

M. le Dr. Devron cite, à l’appui d’un fait énoncé par lui 
dans la séance précédente, des chiffres empruntés d’une allocu- 
tion prononcée par M. le Professeur Elliot de l'Université de 
la Louisiane, devant l’Association Sanitaire de la Nouvelle- 
Orléans. 

Le rapport du Bureau de Santé de Etat de la Louisiane 
pour l’année 1880, dit M. Elliot, donne un tableau de la mor- 
talité à la Nouvelle-Orléans pendant la période de onze ans 
s’écoulant de 1869 à 1879 inclusivement. Ce tableau contient 
aussi les maladies qui contribuent le plus à ce chiffre de la 
mortalité. | 

Le nombre total des décès, pour le laps de temps indiqué, 
est de 73,796. 

Parmi les causes de décès les étrangers, non plus que les 
gens du pays, ne seront pas surpris de voir la fièvre jaune, la 
malaria et les affections intestinales occuper un rang impor- 
tant ; mais grande sera la surprise et des uns et des autres, 
en apprenant que non seulement la phthisie pulmonaire passe 
avant ces affections, mais qu’elle fait presque deux fois plus 
de victimes qu'aucune d'elles. En effet, le nombre total des 
morts à la Nouvelle-Orléans de 1869 à 1879 inclusivement est 
de 73,796, ce total se décomposant de la manière suivante : 
phthisie pulmonaire 8493 ; fièvre jaune 4935; flux intestinaux 
4813; malaria 4521. A ces chiffres vraiment inattendus on à 
opposé l’agglomération des tuberculeux accourant du Nord à la 
Nouvelle-Orléans pendant les mois d'hiver. M. le Dr. Chaillé 
a combattu cette objection, en disant que si c'était là réelle- 
ment la cause de cette énorme différence, le nombre des phthi- 
siques morts pendant les mois froids, devrait excéder de beau- 
coup celui des décès dus à la même maladie pendant les six 
mois chauds. Or, il n’en est rien: le nombre de phthisiques 
morts de 1869 à 1879 est, comme on vient de le voir, de 8493, 
dont 4055 pendant les six mois froids, et 4438 pendant les six 
mois chauds ; d’où il résulte que, pendant cette période de 
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ouze ans, il est mort plus de phthisiques pendant les mois 
chauds que pendant les mois froids. 

M. le Dr. Castellanos fait observer que ces chiffres, au pre- 
mier aspect, semblent plaider contre le climat de la Nouvelle- 
Orléans ; mais ils ne montrent qu'un côté de la question. Il 
faudrait que la statistique à laquelle ils appartiennent, don- 
nât la nationalité des phthisiques mourant dans notre ville. 
Il importerait aussi de savoir combien parmi eux arrivent ici 
déjà malades. Pour s'assurer si notre climat est ou n’est pas 
favorable au développement des tubercules, il est indispensa- 
ble de compter les personnes nées dans le pays qui en sont 
atteintes, et de les comparer aux tuberculeux de provenarice 
étrangère. 

M. le Dr. Devron.— Je comprends la portée de la remarque 
de mon confrère ; mais, toutes choses égales dailleurs, il est 
bien constant que partout la phthisie pulmonaire est la ma- 
ladie qui apporte le contingent le plus fort aux tables de la 
mortalité. Dans une communication toute récente adressée 
au Times de Londres, le professeur Tyndall, en exposant la 
découverte du bacille de la phthisie, dit que le Dr. Koch de 
Berlin, à qui on la doit, assure que daprès ses recherches le 
septième des morts, parmi la race humaine, appartient à la 
tuberculose. 

M. le Dr. Turpin.— Dans la statistique de la phthisie, 1l fau- 
drait aussi faire intervenir ia question de races, et voir sil en 
est une qui ait plus d'aptitude qu’une autre à prendre cette 
maladie, et si le mélange de l’ane avec l’autre r’engendre pas 
une disposition plus prononcée à en être affecté. Ensuite, il 
serait bon de assurer si ce mest pas plutôt à un manque 
d'hygiène qu'aux conditions de notre climat qu’il convient de 
rapporter un certain nombre de phthisies. Quoiqw’il en puis- 
se être, le dernier recensement et le précédent établissent un 
fait avantageux pour la Louisiane, à savoir qw’elle est de tous 
les Etats de l'Union celui qui fournit le plus grand nombre de 
vieillesses. Parmi nos cas de longévité les émigrés de St- 
Domingue occupent une place importante ; non seulement on 
en voit beaucoup parvenir à un âge avancé, mais ils con- 


LOUISIANAIS. 161 


servent, à un degré remarquable, leurs forces physiques et 
leurs facultés intellectuelles. 

M. le Dr. Havä donne un résumé du discours de M. Rosa 
ministre de Instruction Publique au Honduras. 

Un comité se composant de MM. Devron, Tujague, Hosmer, 
Bernard, Fortier et Turpin, est nommé pour s'occuper des 
questions se rattachant au concours de 1882. 

M. Fortier donne des renseignements sur la bibliothèque 
Fisk ; elle est ouverte tous les jours de neuf heures du matin 
à une heure de l'après-midi, et le soir de six à neuf heures. 
Elle contient des ouvrages français, entre autres une collec- 
tion de la Revue des Deux Mondes, donnée par Madame 
Borde. 

La séance est levée. 


————————. 4 


HENRY WADSWORTH LONGFELLOW. 


_ Longfellow, le plus grand de tous nos poètes américains, 
Longfellow dont la mémoire est chère à tous et à nous parti- 
culièrement qu’il a traités en frères sans se laisser aller à des 
considérations politiques et étroites, malheureusement trop 
souvent rencontrées dans les pays du Nord, vient de mourir. 


N 


Un long murmure semblable à celui de la vague qui déferle 
sur le rivage un soir de tempête s’est fait entendre sur tout le 
continent. Victor Hugo des Américains, idole de la jeune 
génération qui avait appris à le révérer, l’on pouvait lui ap- 
pliquer les belles paroles de François Coppée : 


‘* Un chêne est vieux. Pourtant dans ses fortes ramures, 
Jamais plus de doux nids, plus de divins murmures 
N'ont chanté sous le noir couvert ; 
Et jamais quand le vent de Floréal se lève, 
À ses bourgeons dorés n’a monté plus de sève : 
Plus il vieillit, plus il est vert. 


Un aigle est vieux. Jamais s’élançant de son aire, 
Il n’a plus bravement volé vers le tonnerre 
Dans l’air d’orage lourd et chaud ; 
Et jamais le grand coup de ses ailes sublimes 
Ne l’a mieux emporté par delà les abîmes : 
Plus il vieillit, plus il va haut. ”? 
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Tel est l’homme dont les Etats-Unis déplorent aujourdhui 
la perte. Universel par la réputation, laissant partout der- 
rière lui des traces de sa bienfaisance, il n’était jamais plus 
heureux que parmi les enfants et lorsque les générations 
futures entendront prononcer son nom, mille petites têtes 
bouclées s’écrieront avec étonnement et vénération comme 
dans la chanson de Béranger : 

“Il s’est assis là, grand’mère ! 
1 s’est assis là. 

L’homme passe, mais sa parole écrite, qu’elle exprime ou 
non sa pensée, vit longtemps après lui; et cest pourquoi 
nous devons juger ses écrits en considérant toutes les circon- 
stances qui ont pu le porter à formuler ses idées de telle ou 
telle façon. Car l’entourage, les connaissances, les conversa- 
tions, sont au jeune esprit ce que le climat et hygiène sont à 
l’ordre physique. Ils fortifient ou affaiblissent, élargissent 
ou rétrécissent les idées. Ce sont surtout les principes que 
nous avons reçus dans notre enfance, le milieu dans lequel 
nous avons passé notre jeunesse qui nous forment pour les 
événements de notre vie à venir. La jeune imagination est 
une terre nouvellement défrichée ; tout y pousse avec vigueur, 
tout y est fructueux. Plus tard, cette terre se durcit et sap- 
pauvrit; ce sont les opinions formées. 

Longfellow, dont le nom nous remplit d’émotion comme le 
voyageur qui Se trouve pour la première fois en face des 
Pyramides, offre dès ses premières années des indices de son 
futur talent. Il est des plantes qui croissent tout à coup, et 
qui épuisées par ce premier effort, ne conservent rien de leur 
grandeur prématurée ; il en est de même des hommes : leur 
précocité rest souvent que Pavant-coureur de leur médiocrité. 
Tel n’est pas le cas avec Longfellow. 

Elevé au collège Bowdoïin, en 1825, Longfellow quitta cette 
institution le front ceint des lauriers du jeune écolier vain- 
queur. Nous ne. savons quelle philosophie cette institution 
inculquait à cette époque à ses jeunes disciples, mais il est à 
remarquer que jamais, d’après ce que nous pouvons en juger, 
Longfellow ne se prononça ouvertement en faveur d'aucune 
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doctrine philosophique. A cette époque où les nouvelles 
écoles, comme un embryon imparfaitement dévoloppé, com- 
mençaient à agiter la pensée des hommes, il est étonnant 
qu'une intelligenee comme la sienne ne se soit jointe publique- 
ment à ce grand mouvement intellectuel. Byron ou Alfred 
de Musset, se seraient jetés corps et âme dans la grande lutte 
entre la philosophie Scolastique et le mouvement qui r’était 
que leffet de la Révolution de ?89 ; Longfellow, il est plus que 
probable, avec sa nature moins exaltée, se contentait de juger 
et de tirer ses conclusions. Et maintenant, nous arrivons à 
un des événements les plus importants de sa vie: son voyage 
en Europe. : 

Afin de se perfectionner dans l’usage des langues qu’il 
devait enseigner au Collège Bowdoin dont il avait été nommé 
professeur de littérature, il se décida à faire le tour de 
Europe. 

L’âme la moins empreinte de poésie, qui pour la première 
fois escaladerait les Alpes dont les fronts de neige se perdent 
dans l’immensité, qui des vieux châteaux du Rhin, habité par 
les fantômes de générations, verrait bouillonner le beau fleuve 
à ses pieds et entendrait la mélodie de la jeune châtelaine qui 
promène sa fatigue sur ces doux rivages, ne saurait que 
retenir un souvenir inaltérable de ces douces contrées. Long- 
fellow, dont la nature méditative le portait à la poésie morale, 
visita le Danemark, le pays du grand Hamlet, l'Espagne où le 
Maure et le Castillan se disputèrent si longtemps la supré- 
matie, pays où don Rodrigue à Pesprit chaud et patriotique, 
s'écriait : 

‘* Je suis jeune, il est vrai, 
Mais aux âmes bien nées, la valeur n’attend pas le nombre des 
années ; ? 

la France, grande et majestueuse, pays äe l’homme d'état et 
des poètes, des grandes dames et des preux chevaliers, 
l'Angleterre, patrie du grand Shakspeare, dont la philosophie 
depuis quelques années est aussi dense que les brouillards de 
Londres, et en revint un homme transformé, imbu des prin- 
cipes et des préceptes dune poésie étrangère. C’est de ce 
moment que Commence vraiment sa carrière littéraire. 
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Les premiers articles de Longfellow étaient plutôt des 
traductions et des imitations que des œuvres vraiment d’ima- 
gination. Un de ses premiers ouvrages, à part quelques essais 
écrits pour des revues, fut Outre-Mer, auquel succéda Hypé- 
rion, roman en prose, qui eut un succès très-limité. M. Lons- 
fellow à bien fait de s’en tenir à ces deux œuvres en prose, 
car la prose est un régime pour la maladie de la poésie; au 
fait, à part Victor Hugo et Gœæthe, il est très-peu d’hommes 
qui aient réussi également dans les deux genres. Son Hypé- 
rion à trop le ton dun cours d'histoire où d'archéologie pour 
être goûté par ceux qui s'attendent à une œuvre purement 
d'imagination. 

En 1841, parurent les ‘ Voix de la Nuit,” la première col- 
lection de poèmes vraiment de sa plume, puis, successivement, 
la Légende Dorée, ” ‘ Hiawatha,” # Evangéline ” et autres 
poèmes. Comme le dit M. Léo Quesnel dans la Revue Iit- 
téraire, les ouvrages qui parurent ensuite ajoutèrent peu à la 
réputation de M. Longfellow. “Sa place était dans la pre- 
mière partie du siècle, et il était aussi impossible qu’elle s'ag- 
grandit de nos jours, qu'il est impossible que la clarté des 
étoiles s'accroisse quand le soleil commence à monter à 
Phorizon.? 

La première œuvre de Longfellow à laquelle nous nous 
arrêtons est Evangéline, qui peut être considérée comme la 
plus belle. Comme deux plantes qui croissent à côté l’une de 
autre, Gabriel Lajeunesse et Evangéline Bellefontaine avaient 
grandi $aimant dun amour tendre comme celui de Paul 
et de Virginie. Ils étaient l'admiration du village: l’un un 
beau garçon robuste, l’autre gentille et bonne comme une 
petite fée. 

Le Canada venait de passer aux mains des Anglais, et un 
beau matin après la messe, le gouverneur fit lire aux fidèles 
une proclamation leur ordonnant de quitter le pays. Dans sa 
clémence, il leur avait permis d’abord de se fortifier à Vautel, 
de dire un dernier adieu à l'Eglise du village! Vous qui avez 
habité ces petites villes de campagne, qui savez combien 
Vartisan le plus pauvre aime le coin de terre qu’il a travaillé de 
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ses propres mains, cette chambrette propre et pauvrette qui a 
vu naître ses enfants, ces sentiers où il s'engage avec un 
camarade ayant revêtu ses habits du Dimanche, et passe en 
loisirs vertueux cette journée de repos, pouvez-vous vous faire 
une idée de ce sentiment d'abandon et de découragement qui 
sempara de ces pauvres habitants? Loin de chez eux la 
justice anglaise les expulse. Déjà ces hommes sans cœur ont 
mis le feu à leurs demeures ; les cieux se teignent dune teinte 
sinistre. Ici, ce sont les sanglots de deux amis d'enfance qui 
se séparent, là c’est le cri déchirant d’une mère qui ne retrouve 
plus son enfant, un père qui se sépare de sa fille, une petite 
fille qui dit adieu à son chien fidèle ; et pendant ce temps-là ; 
Von embarque sur quelques vaisseaux délabrés une population 
entière évincée de ses domaines. I/on parle d’outrages en 
Irlande! Qu'est-ce comparé à ceux-là? Mais au-dessus de 
tout ce tumulte, l’on entend un cri perçant. Le père d’Evan- 
géline comme ces vieux chênes battus par la tempête, meurt 
dans les bras de sa fille. Gabriel est embarqué sur un autre 
vaisseau et seule avec le vieux prêtre fidèle, exilés de leur 
patrie, ils partent à la recherche de son amant. Arrêtons- 
nous à cette description navrante que le poète à rendue dans 
un langage exquis, un sentiment admirable; car selon ses 
propres paroles, il y à des moments dans la vie où le cœur est 
si plein d'émotions, que les moindres secousses le font quel- 
quefois déborder. 

‘ There are moments in life, when the heart is so full of emotion, 

That if by chance it be shaken, or unto its depths like a pebble 

Drops some careless word, it overflows. ” 

Bien des années plus tard, au fond d’un hôpital, sur un lit 
délabré, les joues creuses et les pommettes saillantes, les yeux 
eufoncés et brillant de cet éclat factice que donne quelquefois 
la fièvre, nous voyons un homme dont les vêtements déguenil- 
lés désignent la pauvreté et la toux sèche et souffreteuse la 
maladie. Il se mourait, ce pauvre déshérité du sort, comme 
en meurent tant dans nos grandes cités, sans même une main 
amie pour lui fermer les yeux. Pas une plainte ne s'échappe 
de ses lèvres sèches et comprimées, et tandis que la sœur de 
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charité qui, comme un ange silencieux visitant les malades 
faisait sa tournée, il attendait patiemment avec cette belle 
résignation que l’homme qui à fait Son devoir sait apporter à 
ses derniers moments. 

Evangéline, car c’est bien elle que les mourants contemplent 
espérant voir se dessiner au-dessus de ce front si pur des 
auréoles de lumière céleste comme celles que les artistes 
peignent au dessus de la tête des saints et des martyrs, arrive 
enfin jusqu’à lui. Un cri strident qui fait bondir de leur couche 
jusqu'aux moribonds, se fait entendre, et un instant après, 
instant pendant lequel comme une avalanche qui descend les 
Alpes emportant dans son impétuosité tous les obstacles, sous 
les traits de ce mourant dont la chevelure grise est le témoi- 
gnage de ses souffrances, tout un passé ce révèle, passé en- 
seveli sous Phabit de la religieuse, mais toujours vert dans 
SON cœur comme ces vieux troncs d'arbres frappés par la 
foudre dont les branches noires et ealcinées contrastent avec 
les nouveaux bourgeons qui se développent alentour. 

Mais hélas ! il est déjà trop tard pour larracher à la mort ; 
à peine a-t-il pu prononcer le nom de sa bien-aimée quil 
s'affaisse et que ses souffrances sont terminées. Pendant bien 
des années avec là persévérance et la fortitude que lamour 
seul peut produire, depuis le Canada jusqu’à l'Atchafalaya et 
le Têche, lEden de la Louisiane, accompagnée du vieux 
prêtre du village, passant leurs nuits à la belle étoile, tantôt 
traversant à pied les prairies dorées, tantôt dans un canot 
d'Indien, Evangéline avait cherché Gabriel Lajeunesse jusqu’à 
que son cœur brisé eut perdu Pespoir après avoir reçu la fausse 
nouvelle de la mort de son amant. Seule au monde, n'ayant 
aucun lien à la vie, elle se réfugia dans un couvent où elle 
nourrit sa douleur jusqu’au dénouement que nons avons vu. 

Le sujet choisi par Longfellow dans Evangéline est des plus 
poétiques. L'amour malheureux est son thème, et comme le 
dit Taine, amour n’est-il pas le plus admirable de tous les 
poèmes? En lisant le poème, nous nous sentons purifiés, 
transportés dans une atmosphère plus saine que celle de notre 
vie journalière, Les pensées du poète ressemblent à ces 
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volubilis qui journellement s'ouvrent afin de recevoir les 
baisers du soleil levant et se referment avant. que la pous- 
sière du jour ne puisse ternir leurs belles couleurs. Les 
descriptions sont toutes tirées de la nature et sont aussi 
fraîches et vraies que le caractère d'Evangéline. Voyez 
ces tableaux de la Louisiane aussi fidèles que s'ils étaient 
faits par le pinceau d’un artiste. Ils entrent dans le Bayou 
Plaquemine, et là se perdent aussitôt dans un labyrinthe de 
bayous tortueux aux eaux noires çt stagnantes. Au-dessus 
de leurs têtes les branches de cyprès forment une arche téné- 
breuse, et la mousse ballottée par le vent, flotte comme les 
bannières des murailles des ancienues cathédrales. 

‘Soon were lost in à maze of sluggish and devious waters 

Which like a network of steel extended in every direction. 

Over their heads the towering and tenebrous boughs of cypress 


Met in a dusky arch, and trailing mosses in mid-air 
Waved like banners that hang on the walls of ancient Cathedrals ?’ 


L’on dirait qu’il porte un amour tout spécial à ces descrip- 
tions louisianaises. El s’est enivré de ce chant du moqueur, 
de ces senteurs de Poranger et des fleurs des bois. Ces vieux 
chênes ont été ses amis; ces bayous, il les a traversés en 
pirogue ; ces lacs où les nénuphars se bercent sur la vagué 
amoureuse faite par la rame du promeneur, il y à chassé; ces 
forêts. il y à reposé à ombre des grands cèdres majestueux 
dont les bras gigantesques soutiennent le chèvre-feuille et la 
vigne Sauvage semblables à l'échelle de Jacob, sur les 
échelons desquels les gracieux oiseaux-mouches volent de 
fleur en fleur. 


‘* From its great arms, the trumpet flower and the grape-vine 

Hung their ladder of ropes aloft like the ladder of Jacob, 

On whose pendulous stairs, the angels ascending, descending, 

Were the swift humming birds, that flitted from blossom to 

blossom. ”’ 

Pour écrire des descriptions aussi vraies que celles-là, il à 
fallu à Longfellow qui navait jamais visité la Louisiane, une 
longue et sérieuse étude de la flore du Sud ; il a fallu qu’il 
assimilât son caractère froid à la nature plus chaude des ré- 
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gions tropicales, il à fallu enfin une sympathie quelconque avec 
nous, et C’est pourquoi nous l’aimons comme un des nôtres. 

La versification d'Evangéline, n’est pas tout-à-fait ce qui pou- 
vait être désiré. Souvent l'intérêt du poème nous fait passer 
à pieds joints sur bien des petites erreurs que nous remar- 
quons quand nous le relisons ; mais comme nous ne sommes 
plus au siècle de Pope où, d'après ce parangon, lon devait 
sacrifier le sens au mètre, nous pouvons facilement les pardon- 
ner à l’auteur Au reste, le vers dont il s’est servi est une 
innovation dans la littérature ; il est très-défectueux lorsqu'il 
s'agit dexprimer la vivacité d'action, mais est parfaitement 
adapté à l’action lente et mesurée dun poème comme Evan- 
géline ou Miles Standish. Remarquons ici, que même parmi 
les Anglais, Longfellow est considéré comme un versificateur 
plus correct que Tennyson le poète lauréat. 


Hiawatha, publié en 1855, est une mélodie aussi tendre 
que le rire dune jeune fille, aussi harmonieuse que le chant 
des cascades. C’est l’histoire de la vie d’un jeune Indien 
- parsemée de légendes américaines. Le vers est coulant et 
les combinaisons mélodieuses qu'il a faites des différents noms 
indiens sont remarquables. On voit qu'avant d'entreprendre 
son œuvre il à fait une étude du langage du peuple dont il 
parle, de leurs mœurs, leurs coutumes. Le poème est une 
série de belles comparaisons, l’action est rapide et bien 
maintenue. 

Hiawatha est un caractère noble, ayant toute la fierté des 
Natchez ; Minnehaha qu'il finit par épouser est aussi gracieuse 
que le nom est musical. Plus on lit le poème, plus on est 
entraîné ; semblables à ceux, dans les contes de fées, qui le 
soir au fond dune forêt entendent une musique céleste et se 
laissent aller bien loin hors de leur chemin, il nous entraîne 
par son rhythme mélodieux. 


Voyez cette charmante comparaison avec laquelle il ouvre 
le chapitre des amours de son héros : La femme est à l’homme, 
ce que la corde est à l’arc; ils sont indispensables l’un à l’au- 
tre; elle obéit, maïs lui ploie ; elle le suit, mais elle lattire. 
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‘As unto the bow the cord is, 

So unto the man is woman, 

Though she bends him, she obeys him, 
Though she draws him, yet she follows, 
Useless each without the other.’ 


Qu'y at-il de plus poétique que cet adieu de Hiawatha au 
corps de sa bien-aimée? Il lui dit que son cœur est enterré 
avec elle, que ses pensées laccompagnent ; il lui demande de 
ne pas revenir à Ja vie, parceque la vie, ©est le labeur et la 


souffrance. 
‘* Farewell!” said he, ‘ Minnehaha, 


Farewell, O my laughing water! 

AI my heart is buried with you, 

AI my thoughts go onward with you. 
Come not back again to labor, 

Come not back again to suffer.”” 

Miles Standish est un poème dans le même mètre qu'Evan- 
géline, mais qui fut loin d’avoir le même succès. Le sujet 
comme dans les autres poèmes, est tiré des légendes améri- 
caines, mais est loin d'en appeler autant aux sympathies hu- 
maines. Les belles images tirées de la nature wy manquent 
pas cependant, et le mètre est encore plus correct que dans 
Evangéline, son premier essai dans ce genre. 

Les Contes d’Auberge, ou “Tales of a Wayside Inn,” sont 
une collection d’historiettes en vers dites d’une manière très 
entrainante. Un soir d'orage, un poète, un étudiant, un musi- 
cien et autres se trouvent pris dans une auberge, et tandis que 
le vent fait battre les châssis et que la pluie fouette contre les 
vitres, chacun raconte son histoire. Parmi, il y en a de très 
bien conçues et de très poétiques comme idées; d'autres 
sont très insignifiantes. 

Pendant les dernières années de sa vie, Longfellow a publié 
plusieurs poèmes assez courts qui ont fait voir que ses talents 
ne diminuaient pas tandis qu’il avançait en âge. Parmi lon 
y remarque “Morituri Salutamus,” adressé à ceux qui avaient 
gradué avec lui en 1825, à l’occasion du 50ème anniversaire de 
leur classe.  T’esclave du cirque saluait l’empereur avant 
d'aller combattre ; eux saluent leur “Alma Mater” avant de 
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se rendre dans le combat de la vie. Il publia aussi Kéramos 
qui est considéré par beaucoup comme son premier poème et 
qui d'après M. Léo Quesnel adapte admirablement le mouve- 
ment au sens et la quatrième partie des “Oiseaux de Passage” 
qui n’est que la collection de divers poèmes sous un même 
nom. | 

En 1543, Longfellow avait publié “Etudiant Espagnol,” 
drame qui a eu Pair d’avoir un peu de succès et qui est pres- 
que dans l’oubli en comparaison avee ses autres œuvres. L’es- 
prit de Longfel!low était trop contemplatif et moral pour abor- 
der un genre de composition où la vivacité d’action est le plus 
sûr moyen de réussite. 

En fait de traductions, Longfellow a été un des hommes les 
plus capables de notre siècle. Non-seulement il aborde toute 
espèce de sujets, mais il rend exactement l’idée tout en donnant 
une traduction littérale. Lors de son voyage en Europe, il a 
traduit du Danois, de l'Espagnol, du Français, enfin de pres- 
que toutes les langueS européennes. Son chef-d'œuvre, dans 
ce genre, est la fameuse traduction de ia “Divina Commedia,” 
du Dante qu’il a rendue dans un vers presque aussi parfait 
que Poriginal tout en retenant le sens de l’auteur. 

Après avoir donné un aperçu de la vie d’un homme, il serait 
bon que nous fissions tout l’opposé du peintre. Lui, commence 
par de grands traits de pinceau et finit par les minuties; nous 
avons commencé par le détail, faisons Ie résumé. 

Jugé au point de vue de notre génération, Longfellow a été un 
des principaux caractères littéraires de notre époque. Nayant 
jamais atteint au sublime, il à une si grande délicatesse, une 
telle pureté, ses caractères sont conçus avec un tel sentiment, 
qu’ils semblent faits pour être confiés aux enfants ou à une 
jeune mariée. Ne tombant jamais dans les extrêmes, cherchant 
toujours à adoucir les choses au heu de les envenimer, l’on 
pourra inscrire sur sa tombe avec les regrets de la nation ces 
belles paroles de Hiawatha : 

‘AT the many sounds of nature 


Borrowed sweetness from his singing ; 
AIT the hearts of men were softened 
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By the pathos of his music: 
° For he sang of peace and freedom, 
| Sang of beauty, love and longing, 
Sang of death, and life undying 
In the Islands of the Blessed.”’’ 

Tous les sons de la nature empruntaient à son doux chant, 
et les cœurs de tousles hommes furent remués par sa musique ; 
car Son thème était la paix, la liberté, la beauté, l’amour et 
l'espoir. 

JAMES S. HOSMER. 


— 0 0 @—— — 


LA PAZ, 
(Journal de la République de Honduras.) 


RAPPORT SUR LE DISCOURS DE M. ROSA, MINISTRE DE 
L’INSTRUCTION PUBLIQUE. 


Par M. le Docteur J. G. Havi. 


Nous publions ci-dessous le rapport fait par M. le Docteur 
Havä sur un discours prononcé dans la République de Hondu- 
ras, à titre de document exposant le mouvement des idées 
dans P'Amérique Centrale ; il est bien entendu que nous lais- 
sons entièrement à M. Rosa la responsabilité de ses opinions 
et de son langage, anxieux que nous sommes de nous confor- 
mer strictement aux déclarations placées en tête de notre 
journal.— Comité de Rédaction. 


Messieurs le Président et Membres de L Athénée. 


Messieurs —Notre savant confrère, le profond géologue, dont les 
conférences scientifiques ont occupé nos séances, etont retenti plus 
d’une fois dans la salle de la Démocratie Française, à peine de re- 
tour dans son pays, se rappelle à nous par l’envoi du No. 139 du 
journal dont le nom sert d’entête à ce rapport. : 

Nous nous empressons de remercier M. Martinez, désirant que 
ses nouvelles explorations géologiques dans l’Amérique Centrale, 
obtiennent les plus beaux résultats: souhaït qu’il mérite par sa 
constance, sa vaste instruction, et le talent supérieur avec lequel 
il continue ses travaux de fouille dans les entrailles de la terre, 
pour découvrir les trésors ignorés que cette vieille mère de l’huma- 
nité renferme encore pour ses enfants. 
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Le journal La Paz contient in extenso l’éloquent discours de M. 
Rosa, ministre de l’Instruction Publique dans le Honduras. Ce 
discours a été prononcé à l’occasion de l’ouverture de l’Université 
Centrale de la République; et quoique l’étendue de cet intéressant 
document ne nous permette pas de le traduire en entier; quoique 
nous devions passer sous silence la courageuse partie dans laquelle 
M. Rosa, connaisseur profond de son pays, fait la critique des 
mœurs guerrières et anarchiques qu’a continuées le système colo- 
nial, longtemps après l’établissement de la République; cependant, 
les citations que nous empruntons à cet écrit laisseront, sans doute, 
un reflet lumineux dans les pages de nos Comptes-rendus. 


L’honorable Señor Rosa est un ami enthousiaste et entièrement 
convaincu de la philosophie positive, commencée par Auguste 
Comte, et continuée par le plus illustre savant à qui la France vient 
de fermer les yeux, par Littré, honneur et gloire éternelle de l’hu- 
manité. 

M. Rosa commence par nous donner un aperçu historique de 
l’Instruction Publique dans le Honduras. Il prend son sujet depuis 
les temps où, selon son expression, ‘‘le pays était COurEE par les 
ombres de la nuit séculaire de la colonie,’ jusqu’à l’érection du 
nouveau plan d’études qu’exige de tous les citoyens l'instruction 
primaire obligatoire. 


En principe, M. Rosa n’approuve pas l'obligation exigée par le 
Code; il voudrait que la République fût aussi avancée que la 
nôtre, pour que tout citoyen comprit, et rendît pratiques les devoirs 
contractés envers lui-même, envers la famille qu’il a formée sous la 
protection de la loi, et envers la patrie qui compte sur lui pour 
s’agrandir et pour marcher dans la voie du progrès. 

Mais il maintient cette mesure comme moyen nécessaire et d’op- 
portunité; car l’instruction primaire obligatoire doit aboutir à se- 
mer dans le peuple des convictions pratiques. Plus tard on suppri- 
mera cette immixtion du gouvernement dans les mœurs, car elle est 
la marque certaine de l’état arriéré dans lequel se trouve au- 
jourd’hui la République. 


‘Les gouvernements qui gouvernent le moins en matière d’ins- 
truction publique, affirme M. Rosa, sont ceux qui appartiennent 
ou doivent appartenir aux nations les plus avancées. Chez ces 
nations la science devient une affaire de la société qui ne demande 
que la liberté de se développer sous la protection juridique. La 
science a son organisme propre et indépendant, et comme le com- 
merce, comme l’industrie, comme les arts, elle a une activité 
sociale pleine de vie et de pouvoir. Notre Code, en matière d’ins- 

truction, s’est inspiré dans ce fait d’observation, que chez nous, la 
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société ne fait rien et qu'il faut que l'Etat fasse tout. Ceci n’est pas 
bon, mais c’est ce que nous pouvons faire de mieux. En tout cas, 
il est préférable de faire quelque chose, que de rester dans l’oisi- 
veté. Le vide en matière d’éducation c’est la mort des peuples, 
comme le vide dans les phénomènes physiques c’est l’extinction de 
la vie organique. Cependant, le nouveau code d'instruction publi- 
que inaugure simplement le système enseigné par la philosophie posi- 
tive. ?” | 

Or, Messieurs, vous le savez, rien ne représente le progrès de 
notre siècle comme le système de Comte, suivi et vulgarisé par 
Littré. Opposé aux systèmes théologique et métaphysique, il est 
l’expression exacte des sciences utiles à l’homme en société, 
embrassant les mathématiques, la physique, la chimie, l’histoire 
naturelle et l’astronomie comme sciences fondamentales ; la bio- 
logie comme science qui étudie les lois de la vie dans l’organisme 
individuel et dans la création tout entière ; la sociologie, synthèse 
puissante d’enchaînement, de hiérarchie et de classement des con- 
naissances acquises dans l’évolution spontanée de l’activité hu- 
maine. 

Après avoir assuré que le Code d’instruction publique s’est inspiré 
à cette source intarissable, la seule compatible avec la science 
moderne, M. Rosa passe en revue les différents systèmes d’éduca- 
tion, faisant une puissante exposition de l’histoire des sociétés 
régies par les grandes théocraties. Cette histoire est une phase 
accomplie dans l’évolution sociale, et chacun de ses enseignements 
fut un progrès dont l’humanité profita à son époque. 


‘* Le système théologique, dit-il, fut utile et justifiable, comme 
l’esclavage était justifiable devant le droit de donner la mort à 
l’ennemi vaincu; de la même façon que le féodalisme était justifia- 
ble comparé à l’esclavage; de la même manière que les monarchies 
eonstitutionnelles sont justifiables à côté de l’absolutisme de 
Louis XIV ou de Philippe IT. Mais à notre époque, après la Renais- 
sance, après la découverte de l’imprimerie et du Nouveau-Monde, 
après la Réforme, après la philosophie du 18ème siècle, après la 
Révolution française, après l’établissement de la République en 
Amérique, le système théologique appliqué à l’éducation des peu- 
ples, n’a rien, absolument rien de nécessaire; il n’est d’aucune 
utilité. 

‘ L’absolutisme de la papauté eut sa raison d’être, alors qu’il 
s’incarna dans Grégoire VII, le plus légitime de ses représentants : 
mais il n’a plus de raison d’être dans le Syllabus de Pie IX, se 
heurtant contre les progrès enracinés de la science moderne et du 
droit de nos jours. Notre époque est celle du libre examen, de Ia 
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libre pensée, de la libre investigation, et cette liberté a, pour ainsi 
dire, pénétré l’esprit des sociétés modernes jusque dans ses plus 
profondes racines. Les sciences exactes, les sciences naturelles, 
l’industrie, le commerce, ont aujourd’hui des organisations puis- 
santes, ont une vie propre, presque atrophiée auparavant par 
l’action de la théocratie ou par l’action de l'Etat, et qu'aucune 
force ne peut contrôler aujourd’hui. Cela prouve que les peuples 
ont changé radicalement; que la situation sociale est absolument 
différente, et qu’elle nourrit dans sa vie propre d’autres croyances, 
d’autres nécessités, de nouvelies mœurs, de nouvelles aspirations. 


‘Cependant, continue M. Rosa, le système théologique doit être 
étudié comme un point historique, de la manière que la naturaliste 
étudie un fossile, pour TÉCOEAREUSE des êtres organiques ose les 
espèces ont disparu pour toujours. ? 

Pour M. Rosa, le système métaphysique n’est pas moins défec- 
tueux,; cependant, il marque une transition heureuse dans l’inau- 
guration de l’étude des sciences, retranchant à tout jamais le trait 
d'union qui faisait un tout homogène du fini et de l'infini. Mais, 
comme conséquence pratique, le système métaphysique ne dépassa 
pas les limites d’une substitution. 

L'autorité sacrée du prêtre fut changée pour l'autorité indiscuta- 
ble du maître. L’esclavage de la raison était le même. Elle ne 
restait pas soumise à l’homme presque l'égal de Dieu, mais elle 
était sous le contrôle de l’homme plus qu’humain, se posant en 
dehors et au-dessus de l’expérience. Elle ne se courbait plus 
devant la formule mystérieuse, mais se rendait sans condition 
devant l'autorité d’un syllogisme. Le despotisme intellectuel 
venait de moins haut, il avait perdu le prestige du surnaturel ; 
mais en échange il était plus facile, beaucoup plus facile de le 
vaincre. Merci donc encore aux tyrannies des maîtres de la 
dialectique, car elles délivrèrent le monde de la tyrannie sacer- 
dotale; car, indubitablement, les pires des tyrannies ont toujours 
été belles exercées sur les consciences au nom d’un Dieu 


‘* La science positive est fondée sur les faits qui tombent directe- 
ment sous l’observation ; elle va droit à la solution des problèmes, 
parce qu'elle à des moyens pour l’analyse: elle se fixe, et elle 
donne des démonstrations pratiques, elle satisfait les besoins de 
l’homme. Et, encore, elle est si définie, si expérimentale, si 
modeste, si concordante avec nos instincts et avec notre conscience, 
que tout le monde l’accepte, sans crainte et sans méfiance, quitte 
à l’expérimenter de nouveau, c’est-à-dire à la décomposer et à la 
reconstruire à volonté. 


‘La métaphysique marque la période des illusions scientifiques, 
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la science positive marque la période de la réflexion forcée, et de 
la sagesse acquise. Loin d’être impie, elle est profondément chré- 
tienne, car elle n’obéit pas aux suggestions de l’orgueil. Tiättré, le 
continuateur d’Auguste Comte, le plus extraordinaire savant posi- 
tiviste, ne nia jamais Dieu, il ne nia jamais ce qui se trouve au-delà 
de l’expérience. IL s’est borné à constater son impuissance à 
juger dans cette question; il a dit qu’il n’avait pas de moyens 
d’observation, que sa raison ne pouvait pas remonter aussi loin”? 
Après avoir parlé de différentes facultés dans lesquelles est divisé 
l’enseignement universitaire et classique : faculté de jurisprudence, 
faculté de sciences, faculté de médecine, M. Rosa refuse le titre de 
faculté aux études ecclésiastiques basées sur la foi. Après une pé- 
roraison d’une grande érudition sur l’utilité des premières et l’inu- 
tilité des secondes, M. Rosa termine son savant discours, en faisant 
un parallèle superbe entre le "peuple prodige, comme il $e plaît à 
appeler les Etats-Unis et la République Romaine, les deux peuples 
les plus extraordinaires, les plus grands de la terre. 
* “ Rome, dit-il, qui obtint l’unité du monde par la plus héroïque 
des conquêtes. Les Etats-Unis, qui feront universel l’empire de la 
liberté par le plus saint des enseignements. Rome, qui apporta 
dans ses murs, comme dans un conservatoire éternel, grâce à une 
centralisation absolue, tous les dieux, tous les cultes, toutes les 
couronnes des rois, toutes les innombrables richesses des peuples 
conquis par ses légions de soldats. Les Etats-Unis, qui, de leur 
Capitole, grâce à ses idées, à ses travaux d’expansion, apporteront 
à tous les peuples la liberté d’adorer ses dieux, et d’exercer tous les 
cultes; l’autonomie de ses gouvernements et la richesse et l’abon- 
dance produites par ses légions d’industriels. Rome, qui tomba 
parceque sa civilisation basée sur la force, sur le privilége, sur 
l’autorité, l’énerva jusqu’à l’affaiblissement et la prostration, se 
roulant à la fin dans l’ordure de tous les vices... Les Etats-Unis, 
dont la civilisation basée sur la nature des choses, sur l’égalité et 
sur la liberté des droits, doivent leur donner chaque jour de nou- 
velles et invincibles forces, pour arriver à être le peuple choisi de 
tous les peuples, et pour rester la gloire éternelle, et l’éternel hon- 
neur de la famille humaine régénérée par le travail, par le droit et 
par la liberté.” 


Avec ce parallèle, M. Rosa invite le peuple de Honduras à suivre 
le chemin ouvert par les Etats-Unis d'Amérique à'la civilisation et 
au bonheur des sociétés ; et il termine son beau discours par ces 
paroles encourageantes : : 

‘* Nous comptons peu d'éléments, c’est vrai; mais si à cause de 
cela nous sommes exposés à rencontrer des sceptiques et des criti- 
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ques, dites-leur que les grands océans se sont formés de gouttes 
d’eau; dites-leur que les montagnes les plus colossales ont grandi 
par justaposition de molécules—-grain de sable à grain de sable; 
dites-leur que notre mission sur la terre, c’est de produire, par les 
idées, ne serait-ce que des atomes lumineux, et que ces atomes 
peuvent former un jour le soleil splendide de la vérité, qui doit 
éclairer l’avenir de la patrie ...” 

Vous le voyez, Messieurs, la République de Honduras qui à, à 
la tête de son gouvernement, des hommes comme M. Rosa, d’un 
talent si distingué, élevé dans les idées les plus nouvelles, doit mar- 
cher d’un pas assuré à un haut degré de civilisation. La Républi- 
que a séparé l’Eglise de l’Etat, laissant à la conscience personnelle 
la liberté du culte. Elle attire l’émigration étrangère pour aug- 
menter sa population. L’industrie et le commerce sont complète- 
ment libres. Elle a ouvert des bibliothèques publiques, des aca- 
démies de sciences, des colléges d’arts et de métiers, des écoles de 
mines, d’agriculture et de génie, des universités où l’adolescent 
peut aspirer aux hauteurs de la jurisprudence et de la médecine. 
Mais, avant tout, la République de Honduras a décidé d’ouvrir des 
écoles gratuites et obligatoires pour l’éducation de l’enfance. 

Le ministre, Sefñior Rosa, doit penser comme mon éminent com- 
patriote, Don Pepe de la Luz, ‘ que celui qui sait lire, qui sait écrire 
et qui sait compter, a toujours arec lui un fusil, de la poudre et du 
plomb.” | 

Notre maître, ‘‘ Don Pepe,” disait cela contre la guerre; car, la 
révolution pour lui, comme pour tous les hommes éclairés, se réalise 
bien plus à coups de génie qu’à coups de canon. 

Soyons les premiers à souhaiter à la République de Honduras le 
plus grand succès dans le mouvement en avant qu’elle réalise par 
l’instruction publique, et constatons qu’elle est entrée dans la large 
voie de la civilisation moderne, adaptant son administration aux 
exigences économiques et scientifiques de son peuple, etsa politique, 
intérieure et extérieure, à la confraternité des nations et à la satis- 
faction de la justice. 

| De. J, G. Hava. 
Nouvelle-Orléans, 10 Mai 1882, 
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Séance du 26 Mai 1882. 


PRÉSIDENCE DE M. LE DR. TURPIN,. 
Li] 
Le procès-verbal de la séance du 15 Mai est lu et adopté. 
M. le Dr. Castellanos anuonce pour la prochaine réunion le. 
manuscrit de M. Dubos. A la même séance sera lue une com- 
munication de M. Martinez, si le temps le permet. 
.. L'ordre du jour appelle la question du concours. La Société 
décide que le concours aura lieu, comme précédemment, tous 
les ans. 


M. le Dr. Martin fait observer que la candidature de M. 
Fernand Claiborne a subi un retard dû à divers incidents ; il 
demande en conséquence que les réglements soient suspendus, 
et que lAthénée se prononce immédiatement sur la demande 
du nouvel aspirant. La motion est adoptée, et M. Fernand 
Claiborne est élu à l’unanimité membre actif. 

Outre les échanges ordinaires, PAthénée a reçu deux numé- 

‘r0S du journal de l'Agriculture dirigé par M. J. A. Barral, et 
un catalogue de photographies d'hommes célèbres envoyé par 
MM. Germer Baillière et Cie. M. le Dr. Jones fait présent du 
Rapport du Bureau de Santé pour l’année 1881. 

Madame Edouard Fortin, qui a obtenu la médaille d’or au 

CONCOUTS, est élue membre honoraire-correspondant. 

Quelques nouveaux détails sont donnés par M. le Dr. Turpin 
sur le tremblement de terre ressenti récemment à la Nouvelle- 
Orléans. Nous avons déjà vu qu’au dire de quelques pêcheurs 
il s'était propagé jusqu’au lac Catherine. M. Payro assure qu’il 
Pa aussi remarqué à la Baie St.-Louis. Il serait à désirer que 
Von recueillit tous les renseignements possibles sur ce phéno- 
mène géologique, précisément parce qu'ici un tremblement de 
terre est chose rare, si rare que certaines personnes ne veulent 
pas y croire. M.le Dr. Turpin parle aussi dune fissure qui 
s’est faite dans le sol du Texas, dans le voisinage d’un des af- 
fluents de la Sabine. 

La séance est levée. 


we 
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Note sur les Tremblements de Terre. 


A propos de la communication de M. le Dr. Havä, nous rap- 
pellerons que ce n’est pas la première fois qu’un tremblement 
de terre s’est fait sentir à la Nouvelle-Orléans. Humboldt 
constate que depuis la destruction du Cumana, 14 Décembre 
1797, les secousses imprimées au sol dans cette localité se pro- 
pagent jusqu’à la péninsule de Maniquarez, ce qui r’arrivait 
pas auparavaut; et il fait observer que de 1811 à 1813 l’agita- 
tion presque incessante de la croûte terrestre, se propage du 
Sud au Nord et s'étend jusque dans les vallées du Mississippi, 
de l'Arkansas et de lOhio. C’est sans doute à cette époque 
qu’il faut placer le tremblement de terre ressenti à la Nouvelle- 
Orléans, et dont des personnes encore existantes se souviennent 
très bien, sans pouvoir toutefois préciser la date de l’événe- 
ment. 

La commotion eut lieu le soir. Des spectateurs réanis au 
théâtre St-Philippe, aujourd’hui transformé en école publique 
(rue St-Philippe entre Royale et Bourbon), sentirent tout à 
coup la salle trembler ; le lustre qui éclairait lenceinte, se prit, 
à osciller, ses cristaux s’entrechoquèrent. La foule croyant 
que l'édifice s’écroulait, se précipita au-dehors. Des personnes 
déjà couchées furent réveillées en sursaut. On nous a parlé 
dune famille où plusieurs dames, alors fillettes, racontent que 
leur mère prise de terreur, comme si C'était la fin du monde 
qui s’annonçait, sauta à bas de son lit, criant à ses enfants d’en 
faire autant et de $agenouiller au milieu de la chambre pour 
prier. 

Des sceptiques peu instruits ont donné deux mauvaises raïi- 
SOnS pour nier la secousse signalée par le Dr. Hav4. A les 
entendre, un tremblement de terre ne peut se produire dans 
un pays plat et tout dalluvion comme la Basse-Louisiane ; et 
Vailleurs, disent-ils, nous sommes ici trop éloignés des foyers 
volcaniques pour pouvoir en être affectés. Il y a là deux er- 
reurs. Les pays les plus plats n’échappent pas aux tremble- 
ments de terre ; il w’y à pas si longtemps que les Pays-Bas en 
ressentaient un qui s’étendit jusqu'aux provinces rhénanes. 
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En 1811 et 1812 le comté de Madrid (Missouri) éprouva plu- 
sieurs fortes secousses de tremblement de terre; le terrain 
s'affaissa de plusieurs pieds sur une étendue embrassant la 
moitié de sa superficie. La dépression qui en résulta forme 
aujourd’hui une lagune. Eh bien! le sol du comté est généra- 
lement plat, de nature alluvienne, sans le moindre vestige de 
formations rocheuses. 

Il y à peu de points sur notre globe qui jouissent d’un repos 
stable. L'Egypte, la Russie, le Groënland et le Brésil sont 
jusqu’à présent étrangers, du moins comparativement, aux 
tremblements de terre. Il est probable que si l’on possédait 
des instruments assez délicats pour apprécier les moindres 
mouvements d'abaissement et de soulèvement, d’ondulation et 
de trépidation du sol, on ne tarderait pas à se convainere que 
la croûte terrestre n’est jamais” parfaitement tranquille sur 
toute son étendue. 

Fil est vrai que les tremblements de terre coïncident sou- 
vent avec les éruptions volcaniques, les deux phénomènes ne 
sont pas nécessairement liés Pan à autre. 

Si nous interrogeons ici le grand ouvrage de Humboldt, le 
‘Cosmos? nous voyons que ‘dans la chaîne des Andes, par 
exemple, de violents tremblements de terre, se propageant en 
ligne droite, ébranlent des contrées qui renferment des voleans 
non encore éteints, dont Pactivité se manifeste même fréquem- 
ment, Sans exercer sur eux aucune influence sensible. Lors de 
la grande catastrophe de Riobamba, le volcan de Tunguragua, 
situé à peu de distance, et le Cotopaxi un peu plus éloigné, ne 
sont pas sortis de leur repos. De même, de longues et formi- 
dables éruptions ont eu lieu, sans être précédées ni accompa- 
gnées de tremblements de terre. Les ébranlements qui ont 
causé le plus de ravages et parcouru les espaces les plus con- 
sidérables, ceux dont Phistoire à gardé le souvenir, sont ceux 
précisément qui, à en juger par les observations que l’on peut 
faire à la surface du sol, n’ont aucun rapport avec l'activité des 
volcans.” 

On sait qu'au-dessous de la surface terrestre, il y a de 
grandes cavités que des infiltrations aqueuses parcourent en 


180 ATHÉNÉE 

différents sens. Il doit s’opérer, dans ces vastes cavernes, des 
glissements de terrains et des chutes de montagnes comme 
ceux qui se produisent en plein air. Dans les vallées habitées, 
quand les masses rocheuses s’écroulent, il en résulte des ébran- 
lements et des chocs suivis d'accidents identiques à ceux qui 
caractérisent les tremblements de terre ; si bien que des esprits 
exclusifs et trop prompts à conclure, ont attribué uniquement 
à cette cause mécanique les secousses terrestres dont tant de 
villes en ruines attestent la formidable puissance. C’est l’an- 
cienne théorie, celle qui pouvait satisfaire l’esprit alors que les 
premiers linéaments de la physique se dessinaient à peine, et 
que la chimie était encore à naître. Lucrèce, dans son poème 
De la nature des choses, l’'expose en très beaux vers : ‘ Maïinte- 
nant, dit-il à son ami Memmius, apprends la cause des trem- 
blements de terre. Et d’abord persuade-toi bien que la terre 
est à l’intérieur, comme à sa surface, remplie de vents et 
de cavernes, de lacs, de fondrières, de rochers, de précipices, 
et qu'un grand nombre de fleuves roulent des roches tombées 
dans leurs eaux impétueuses, car la raison nous dit que la 
terre est partout semblable à elle-même. 

&« Cela admis, la terre tremble extérieurement quand à l’in- 
térieur elle est ébranlée par l’écroulement de vastes cavernes 
que le temps a minées. Ce sont des montagnes entières qui 
s'écroulent; leur chute subite et violente est suivie de se- 
cousses qui s'étendent au loin; et cela se conçoit, car des char 
rettes dont le poids n’est pas considérable, et même un simple 
char avec ses roues cerclées de fer, qui passe rapidement, suf- 
fisent pour faire trembler toutes les maisons du voisinage.” | 

Le sol de la Basse-Louisiane transmet énergiquement les 
vibrations d’un choc; pour S'en assurer, on n’a qu’à remarquer 
ce qui se passe dans le voisinage des fonderies de notre ville, 
quand on y casse de grosse ferraille ; le marteau, en tombant, 
fait trembler les maisons à l’entour et y produit des lézardes. : 
Les secousses sont tellement fortes que les personnes qui les 
éprouvent pour la première fois, sont surprises comme si la 
maison où elles se trouvent s’écroulait sur leur tête. 

ALFRED MERCIER. 
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Séance du 9 Juin 1882. 
PRÉSIDENCE DE M. LE DR. $S. MARTIN. 


Le procès-verbal de la séance du 26 Mai est lu et adopté. 

Lecture est donnée dune communication dans laquelle M. 
Martinez membre honoraire et correspondant, fait le récit d’un 
voyage dans le Honduras entrepris par lui pour le service du 
gouvernement de cette république. 

M. le Président présente M. Fernand Claiborne nouvelle- 
ment élu membre actif. 

Lecture dune lettre par laquelle M. Navone annonce qu’il 
quitte la Nouvelle-Orléans pour aller occuper le poste de vice- 
consul à Galveston. M. Navone, présent à la séance, fait ses 
adieux à la Société, et promet” de participer à ses travaux, 
comme correspondant, autant que ses occupations officielles le 
lui permettront. M. Navone est prié de vouloir bien prendre 
des renseignements sur le sour lake. 

La plus grande partie de la séance est consacrée à entendre 
une monographie du ténor écrite et lue par M. H. Dubos. 

M. le Dr. Castellanos offre, de la part de M. le Dr. Joseph 
Jones, le dernier rapport annuel du Bureau de Santé et un 
ouvrage de chirurgie, et propose que des remerciments soient 
adressés au donateur. Le procès-verbal de la séance du 29 
Mai mentionne le présent fait par M. le Dr. Jones dun pre- 
nier exemplaire du Rapport du Bureau de Santé pour l’année 
1581. Quant au volume de chirurgie, l'Athénée le possédait 
déjà; mais, comme dit M. le Dr. Castellanos, abondance de 
bien ne nuit pas, et notre Société doit se félicter d’avoir à la 
disposition de ses membres deux exemplaires d'ouvrages dus 
à la plume de M. le Dr. Jones. 

Sur la proposition de MM. Castellanos et Bernard, l’honora- 
ble juge Poché de la Cour Suprême et M. le Dr. Octave Huard 
sont élus, par acelamation, membres honoraires-correspon- 
dants. Madame Armand Cousin, médaillée du concours de 
1879, déjà membre honoraire, reçoit aussi le titre de membre 
honoraire-correspondant. 
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Le programme présenté par M. le Dr. Devron au nom du 
comité nommé pour rédiger les conditions du concours de. 
1882, est adopté. 

M. Fortier invite ses collègues à assister à la quatrième 
solennité annuelle de l'Université de la Louisiane, 

La séance est levée. ; 
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CONCOURS LITTÉRAIRE DE 1882. 


Les dispositions ci-dessous, présentées par M. le Dr. G. 
Devron au nom du comité nommé pour préparer le concours 
de 1882, ont été adoptées dans la séance du 9 Juin. 

PROGRAMME. 

Il y aura deux classes de concurrents, l’une comprenant les 
hommes, l’autre les femmes 

Chaque classe aura à traiter un sujet séparément, 

Une médaille d’or sera accordée au meilleur manuserit de 
Pune et de Pautre classe, les deux médailles étant d’égale 
valeur. 

Toute personne résidant en Louisiane, et qui west pas mem- 
bre de l'Athénée, est invitée à concourir. 

Le concours est ouvert à partir du 15 juin jusqu’au 1er 
février 1883 inclusivement. 

Les manuscrits ne seront plus reçus après le ler février ; ils 
seront écrits aussi lisiblement que possible, sur papier écolier 
réglé, avec une marge dun quart de largeur, et Seulement 
sur le recto et les lignes : ils ne devront pas dépasser 20 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom auteur, mais 
portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur une 
enveloppe cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit son nom 
et son adresse. 

IT est laissé à la discrétion du “comité d'examen” d'ouvrir 
les lettres des candidats qui auront mérité les médailles, pour 
s'assurer s'ils sont dans les conditions du concours. 

Le comité pourra accorder des mentions hono rables, s'il le 
juge convenable, 
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Les deux manuscrits couronnés seront publiés dans les 
Comptes-rendus de PAthénée. On inscrira les noms des 
lauréats sur un tableau d'honneur affecté aux concours an- 
nuels,. 

La présentation des prix se fera publiquement, dans une 
séance spéciale. On réunira, pour la circonstance, tous les 
éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Les noms des lauréats seront proclamés après la lecture des 
manuscrits qui auront obtenu les médailles, ainsi que les noms 
des concurrents à qui des mentions honorables auront été 
accordées. | 

Les candidats devront se soumettre strictement aux disposi- 
tions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise s’exposera à être 
mis hors de concours. 

Toute personne qui à obtenu ou obtiendra la médaille, ne 
pourra plus concourir jusqu’à nouvel ordre. 

Les sujets choisis sont les suivants, et devront être traités 
en prose. 

Pour les femmes : | 

De l’influence de la femme dans la famille, ” 

Pour les hommes : | 

« Nécessité des études élémentaires pour le choix dune 
profession, dan art ou dun métier. ? 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire, P. O. Box 


——— ———cfp db Ss——— -- 


L’Habitation Saint-Ybars. 


Avez-vous lu #lHabitation Saint-Ybars?” ce simple récit de 
l'existence en Louisiane à une époque peu éloignée de nous, 
mais dont les mœurs étaient bien différentes. Ce récit est 
bien daccord avec les souvenirs qu’il réveille: &est bien ça, le 
voilà ce passé, nous le repeuplons des êtres aimés qui ont dis- 
paru. Tout est raconté, le bien comme le mal, aussi insépa- 
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rables que le bonheur et lé malheur de toute destinée humaïrre. 
Le roman souvre par lParrivée dans notre ville, en 1851, 
dun jeune homme, Antony Pélasge, toujours réfléchi et tran- 
quille, mais de cette tranquillité qui provient de l'énergie du 
caractère. Il avait combattu en 1548 sur les barricades de 
Paris, avait été blessé et fait prisonnier, puis déporté en Afri- 
que, d'où il s'était évadé. Il avait choisi là Louisiane pour 
terre d'exil. Pélasge, en descendant du navire arrêté à la rue 
Marigny, prit la rue de PEsplanade et au moment de tourner 
dans la rue de Chartres, 1l vit ce que nous nous SOU Venons dy 
avoir aussi vu, un marché d'esclaves. Ce soldat de la liberté 
eut de la peine à comprendre ce qu’il voyait; Pétonnement, la 
stupeur causée par ce spectacle le retint longtemps: Il vit là 
non seulement un bétail humain, mais des êtres pleins de dis- 
tinction venus pour acheter, Saint-Ybars et sa fille, que sa 
gaieté et ses ramages d'oiseau avaient fait surnommer Chant- 
d'Oisel par ‘ Vieumaite” le père de Saïint-Ybars. Ils emme- 
nèrent entre autres Titia, esclave à peau blanche qui était 
enceinte.  Pélasge s’attarda à regarder toutes ces scènes 
étranges, puis remontant la rue de Chartres, il passa dans 
Vombre de notre vieille Cathédrale et se rendit aux bureaux 
de “PAbeille.” Il y rencontre de nouveau Saint-Y bars et s’ar- 
rangea avec lui pour donner des leçons à son fils Démon. 
Suivons Pélasge sur l'habitation, nous y verrons ‘Vieumaite,” 
libre des préoccupations d’affaires, Se reposer de tout soin 
sur son fils et consacrer à l’étude ses dernières années ; puis le 
frère de Chant-d’Oisel, Démon, qu'on appelait ainsi à cause de 
sa pétulance. Il était plein dune sensibilité qui le rendait 
malheureux, en lui faisant comprendre le manque d’égard de 
son père pour sa mère. Pélasge sut lui rendre l'étude at: 
trayante ; il sy appliqua, lui qui jusqu'alors avait fait le déses- 
poir de son lourd et savant professeur. Mais cette vie sei- 
gneuriale, cette vaste maison, les beaux jardins, les nombreux 
domestiques, tout le mouvement dune grande famille, aug- 
menté par le passage d'étrangers, objets d’une gracieuse hos- 
pitalité, tout cela n’empêchait pas des troubles de s'élever 
dans le cœur de Saint-Ybars, troubles rendus insurmontables 
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par Pimpétueuse fougue de son caractère. Sa disposition na- 
turelle avait été sans doute aggravée par l’humble empresse- 
ment de ses esclaves. Cette ivresse de l’orgueil et de la colère, 
lorsqu'elle le saisissait, étouffait tous ses généreux instincts. 
Quelque temps après larrivée de Pélasge sur l'habitation, 
Saint-Ybars, dans un accès de cette ivresse, s'était laissé em- 
porter à menacer et à maltraiter Nogolka, l’institutrice de sa 
fille. Il aimait, sa passion l’avait indisposé contre sa femme 
devenue un obstacle à ses desseins : car Nogolka avait le plus 
pur caractère, et rien ne lui eût fait manquer à ce qu’elle de- 
vait à sa dignité et à celle de la mère de,sa confiante élève. 
Cette passion contenue avait débordé comme un torrent. 
Nogolka, sauvée par un concours imprévu de circontances, se 
retrouve avec lui au milieu de cette famille, elle, forte de sa 
pureté, mais lui? La conscience d’une mauvaise action le 
poursuit et le rend injusté et méchant pour ceux qui l’en- 
tourent, et cependant il souffre encore plus qu’eux du mal 
qu'il leur fait. Dansun moment de colère, il frappa son enfant, 
qui lui résistait avec l'énergie dun Saint Ybars. Les coups 
portent sur la figure de l’enfant et le marquent pour la vie. 
Démon réussit à s'échapper des mains de son père et sautant 
dans un esquif, il savance hardiment au milieu du fleuve 
agité par un orage. Le danger qu'il court attire bientôt tout 
le monde de l’habitation sur le bord de l’eau. Le malheureux 
père saisit le premier une embarcation; accompagné d'un 
esclave fidèle, il lutte contre la violence des flots, etsauve son 
fils de la mort et lui-même du désespoir. Démon ne trouvant 
plus la sérénité, sa famille se décide à l'envoyer en France 
pour y finir ses études. Pour Saint-Ybars, la seule condition 
de repos était de ne plus voir N ogolka; elle quitta habitation. 
à la demande de “Vieumaite” qui avait reçu le secret des 
chagrins de son fils. Elle sacrifia courageusement à son de- 
voir sa position, ses amitiés et sa tendresse pour Pélasge. Ce 
fut lui qui la remplaca auprès de Chant-dOisel pour la partie 
littéraire. C’est à ce moment du récit qu’on voit paraître et 
disparaître une ombre qui laisse une petite fille au berceau 
qwadopte Chant-d'Oisel et qu’elle appelle Blanchette, à cause 
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de son joli teint rosé, de ses cheveux blonds et de ses yeux 
bleus comme le ciel. A quelque temps de là, Titia, qui s'était 
échappée de Phabitation presque au début de cette histoire, 
revient, après avoir fait demander sa grâce. Elle devient la 
gardienne de Blanchette. Un misérable, qu'un odieux amour 
rend méchamment ingénieux, surprend le secret de Titia ; cette 
enfant est à elle. Il lui gardera le secret à une seule condition; 
éperdue, elle promet tout, et se dérobe à lui par le suicide. 
Cependant la vieillesse sappesantissait sur “Vieumaite” (nous 
aurons à redire une dernière fois ce nom, plein d’un charme 
tout créole); il jetait sur le passé un regard tranquille, sa 
tâche avait été bien remplie; mais l'avenir l’inquiétait, il 
voyait la guerre civile ; quelles en seraient les conséquences 
pour sa famille et pour le Sud? La mort l’enleva à ses inquié- 
tudes. La guerre civile arriva et la famille Saint-Ybars fut 
enveloppée dans son tourbillon. M. Saint-Ybars finit sa vie 
dans une prison d'Etat, mort lente et cruelle pour cette nature 
impérieuse et hautaine. Sa famille se dispersa Son habita- 
tion se couvrit d'herbes sauvages et tomba en ruines. Pélasge 
avait lui aussi pressenti la guerre et avait acheté une petite 
ferme où il offrit un asile à Madame Saint-Ybars, à Chant- 
d'Oisel et à quelques-uns de leurs fidèles serviteurs. J’étude 
avait établi une communauté d'idées entre Chant-dOisel et 
Pélasge ; ce rapport intellectuel avait gagné leurs cœurs et les 
avait unis d'un amour profond. Leur rêve ne devait point se 
réaliser. Les fatigues dune vie de travail auxquelles elle 
métait point habituée l’enlevèrent à toutes leurs espérances. 
Sa mort est touchante ou plutôt désolante, car on se sent 0p- 
pressé d’un doute cruel en présence de ce trésor de dévoue- 
ment et de tendresse sitôt ravie : mavait-elle nul pressentiment 
dune vie meilleure; ses adieux ne sont adoucis par aucun 
mot d'espoir. Démon ne revint en Louisiane qu'après la 
mort de sa sœur qui eût été si heureuse de le revoir. Il re- 
trouva sa mère dont la raison n'avait pas pu résister à tant de 
secousses. Elle le reconnût ; il y eut des Ilueurs dans son 
esprit à la vue de ce fils dont elle avait été le premier chagrin. 
Cet effort épuisa sa vie ; le lendemain on la trouva morte. Dé- 
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mon se sentit découragé ; l'amitié de Pélasge le soutenait en- 
core ; bientôt l'amour de Blanchette le rend au bonheur. Là 
encore il allait trouver le découragement en se heurtant contre 
les préjugés de race, car le secret pour lequel Titia avait fait à 
sa fille Blanchette le sacrifice de sa vie, cesecret s'était ébruité. 
Démon se crut la victime de la fatalité et lui échappa par le 
suicide. Sa mort est le commencement d’une série de morts 
violentes ; passons sur ces scènes où cette œuvre si simple etsi 
naturelle nous paraît perdre de ses grandes qualités. Arrivons 
à Pélasge debout au milieu des ruines, mais prêt de se décou- 
ager; C’est que lisolement est'un mauvais conseiller, nous 
sommes faits pour vivre en société et nous entr’aider. Ce sont 
là les sentiments que Nogolka, apparaissant à la fin du récit, 
rappelle à Pélasge pour ie ramener à la vie active. Elle est 
mariée et mère; son fils Paccompagne; tous deux arrachent 
Pélasge à cette solitude où tout ce qui a longtemps été sa vie 
n’est plus qu'un souvenir. Le roman de l'habitation Saint- 
Ybars est fini pour lui, de nouveaux devoirs le ramènent en 
Europe. Pour nous aussi il est fini; mais pas plus que lui, 
nous moublierons les êtres aïmables qui sy meuvent si natu- 
rellement. Nous navons pas partagé toutes leurs idées, 
mais nous avons toujours admiré la sincérité avec laquelle 
elles Sont exprimées. L/habitation Saint-Ybars est un tableau 
où nous aimons à retrouver la Louisiane d'autrefois; c’est un 
intérêt que le temps, au lieu daffaiblir, ne fera qu’augmenter. 
| P. V. BERNRAD. 


IVROGNERIE. 


Sujet tañt de fois débattu, mais toujours nouveau. 

Pascal à dit : ‘“ Comme les hommes ne se dégoûtent point 
du vice, il ne faut pas non plus se lasser de le leur reprocher $ 
is feraient peut-être pire s'ils venaient à manquer de censure.” 

Quelque vaste que soit le champ de l’alcoolisme, je me 
tiendrai dans les limites étroites d’une causerie familière pour 
ne pas fatiguer l'attention de mes savants collègues. 

Qui wa vingt fois rencontré sur son chemin un homme à la 
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démarche lourde et vacillante, au regard louche, à la physio- 
nomie hébétée et ignoble ? 

Livrognerie a frappé cet homme de son aile malfaisante ; 
elle l’a fait l’esclave des boissons spiritueuses ; ce sont elles 
qui Pont réduit à cet état dabjection où l’homme est évidem- 
ment au-dessous de la brute. 

Les maux quentraîne l’abus des boissons sont incalcula- 
bles ; non seulement ils frappent les individus, mais ils attei- 
gnent la famille, la société elle-même ; ils projettent leur 
influence malfaisante jusque sur les enfants procréés dans 
l'ivresse. | | 

Détournons un Re nos regards de ce hideux spectacle 
et parcourons ensemble les hautes montagnes de la Suisse. 
Nous sommes saisis l'admiration à la vue de ces pâtres à l'air 
frais, aux couleurs vermeilles, d’une santé florissante, Eh 
bien ! ces gens-là ignorent jusqu’au mot alcool ; le lait est leur 
nourriture. 

Y a-t-il un traitement pour livrognerie ? 

Oui, sans doute. — Une volonté ferme de se corriger et de 
s'abstenir des boissons spiritueuses. 

Mais, hélas! la conversion d'un ivrogne est si rare, qu’elle 
est presque phénoménale. 

La mort récente d’un de mes voisins, homme de science, 
vient confirmer mon dire. 

L’ivrogne est-il responsabie de ses actes ? 

Quelques philanthropes, entraînés par un amour excessif de 
Vhumanité, se sont prononcés dans le sens de la négative ; 
mais des penseurs sérieux et de profonds légistes se sont 
inscrits en faux qu une pareille théorie, que a voix des 
nations à repoussée à son tour comme dangereuse. ° 

Quoi? On ne poursuivra pas un homme qui vient de tuer , 
son semblable, sous le prétexte quil Hi soûl au moment 
qu'il à commis le crime ? 

La société wa-t-elle pas le droit de demander à l’hommeivre 
un compte sévère des actions qu’il commet ? 


Laissons parler le professeur Bergeret qui s’est occupé de 
la matière : 
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‘ Les statuts l'Angleterre, dit- il, proclament l'entière res- 
ponsabilité des crimes commis dans de ; l'ivresse seule est 
regardée comme un délit et punissable d’une amende. 

‘ En France, les tribunaux envisagent l’ivresse comme un 
fait parfaitement volontaire, auquel il dépend entirèrement du 
bon vouloir de l’homme de se soustraire, qui, par conséquent 
ne peut admettre ni excuse, ni atténuation.” 

Il me paraît tout à fait irrationnel que l'ivresse soit admise 
en justice comme une excuse où une atténuation : ; Sil en était 
ainsi, il arriverait à chaque ‘instant que les prévenus ar- 
guéraient dun état d'ivresse vrai ou supposé, pour se faire 
innocenter. 

Je dis ‘ vrai ou supposé” En effet, s’il était possible que 
l'état d'ivresse pût faire amnistier en partie un coupable, les 
hommes qui méditent au fond de leur cœur des projets eri- 
minels, ne manqueraient pas de recourir à l'ivresse pour 
attribuer les bénéfices de l’atténuation ; il en est même qui 
seraient assez adroits pour simuler Vétat d’ivr esse, afin dac- 
complir leurs sinistres desseins. 

Loin d’être un prétexte pour atténuer la faute, l'ivrognerie 
doit constituer une circonstance aggravante. 

Les annales de Ja justice criminelle démontrent que souvent 
les assassins, les incendiaires, les hommes qui se livrent à 
des attentats contre les mœurs, recourent à des libations, 
avant de commettre leur crime, afin de se donner de l’audace 
et de jeter leur esprit dans ce vertige, qui fait que le criminel 
s'avance vers le théâtre de son crime saps regarder en arrière. 

Les exécutions capitales justifient pleinement notre dire; au 
moment de monter à l’échafaud, les nègres s’écrient du haut 
de la plateforme: ‘“ Cest le whisky qui ma conduit ici 3 


_abstenez-vous, mes amis.” 
DR. H. ROBERI. 


——— ty © D— --— — 


LE LATIN. 


A quoi sert le latin qu'on ne parle plus ? 
Je réponds : à former Pesprit, la raison et le goût de la jeu- 
nesse étudiante ; l'étude des classiques romains apporte toute 
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sorte d'instruction, en même temps que la connaissance du 
latin. We 

Mais, dira-t-on, ne sommes-nous pas devenus assez riches 
dans notre langue pour nous passer de ce que les anciens ont 
produit dans la leur ? 

Pourquoine voudrions-nous connaître que par des traductions 
cette foule décrivains fameux, qui ont servi-à former les 
nôtres? En vain chercherait-on dans les traductions françaises 
ce feu qui anime l’original. C’est le reflet des pâles lueurs de 
la lune comparé aux rayons lumineux du soleil. 

Qu'on dispense du latin le commun du peuple qui se voue 
aux métiers, au petit commerce. 

Soit. 

Mais pour ceux qui, favorisés de la fortune, aspirent aux 
professions libérales, magistrature, jurisprudence, etc., la con- 
naissance du latin leur est indispensable ; c’est le complé- 
ment dune éducation soignée ; de plus, elle donne de grandes 
facilités pour apprendre les langues modernes. 

En 1821, les troubles politiques de cette époque me jetèrent 
en Allemagne; ne sachant pas un seul mot d'allemand, j’eus 
recours à la langue des Romains. DR. H. ROBERI. 
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Miscellanées. 


LES LOIS EN FRANÇAIS. —Nous avons vu, avec plaisir, une 
copie reliée des actes de la dernière session de la législature, écrits 
en anglais au recto et en français au verso, comme on les imprimait 
avant la guerre. C’est là une victoire importante pour la langue 
française en Louisiane. Le radicalisme, brutal et irrespectueux de 
notre histoire et de nos droits, l’avait depuis longtemps bannie et 
nous sommes heureux de voir qu’elle à reconquis son droit de do- 
micile dans nos livres de lois. Respect et hommage à la mémoire 
de Victor Olivier, une intelligence d’élite et une haute honorabilité, 
que la mort vient de ravir à l'Etat. L’un des délégués de la pa- 
roisse d'Orléans à la dernière constituante, Victor Olivier fut l’au- 
teur du projet qui a fait l’article 154 de la constitution d'Etat, sous 
lequel nos lois sont publiées en français aujourd’hui.—Meschacébé. 
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PHYSIQUE. —Les murs ont des oreilles.—On se rappelle les 
latomies de Syracuse, ces vastes carrières que Denys le tyran avait 
transformées en prisons. Elles ont une sonorité redoutable, et l’on 
voit encore dans la paroi du roc, à gauche en entrant, ce cabinet 
perfide appelé l’oreille du tyran. Denys entrait furtivement dans 
cette cachette, où se répercutait le moindre bruit qui se faisait en 
bas; de là il écoutait les entretiens de ses prisonniers. Le lende- 
main les malheureux qui avaient échangé des confidences, se 
voyaient conduire au pied du tribunal que la justice expéditive du 
tyran avait fait creuser dans le roc même de la carrière. Ils étaient 
jugés en quelques minutes, condamnés et conduits au supplice. 

La science moderne à perfectionné l’oreille de Denys. ‘Le télé- 
phone a été mis, à New York, au service de la justice, pour sur- 
prendre des conversations ou des paroles échangées en prison entre 
détenus. Le microphone, qui sert, comme on le sait, de transmet- 
teur au téléphone actuel, permettant de distinguer tous les sons 
émis dans une pièce, sans qu’il soit nécessaire que la bouche de 
celui qui parle soit en contact immédiat avec l’appareil, on a eu 
l’idée de placer un microphone contre le mur d’une cellule de la 
prison, en recouvrant soigneusement l’ouverture du microphone 
transmetteur avec du papier mince, percé de petits trous à peine 
visibles. Dans cette cellule on a fait entrer les complices d’un pré- 
venu, puis on les a laissés ensemble sans surveillant. Pendant 
qu’ils s’entretenaient, un agent, ou un gardien de la prison, tenait 
son oreille collée au téléphone relié au transmetteur. 

‘* Le moyen a complètement réussi. Le prévenu, nesoupçonnant 
pas que les murs pussent avoir des oreilles, profita du moment où 
on le laissait seul avec ses complices, pour causer avec eux du crime 
dont il était accusé. La justice a obtenu ainsi d'importantes révé- 
lations, qui n’avaient pu être arrachées soit par des menaces, soit 
par des interrogatoires. ?? 


Voilà un système d’espionnage qui ne peut manquer d’être em- 
ployé, s’il ne l’est déjà, dans les pays monarchiques où les prisons 
sont si souvent remplies de détenus politiques. Les Nihilistes n’ont 
qu’à se tenir pour avertis. On conçoit de quelle redoutable utilité 
serait cet appareil révélateur, si la police secrète de St-Pétersbourg, 
par exemple, venait à découvrir le lieu de réunion des conspirateurs, 
et qu’on plaçât, à leur insu, un téléphone avec son transmetteur 
microphonique, dans le mur de la chambre qui servirait à leurs 
délibérations, Ilest vrai qu’en revanche les Nihilistes, ayant des 
associés partout, à ce qu’il paraît, même dans le palais impérial, 
pourraient se servir du même moyen pour savoir ce qui se dit au- 
tour de la personne du Czar. Dr. ALFRED MERCIER. 
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Louisiana Journal of Education. 


Le numéro de juin 1882 de cette intéressante publication 
contientdes articles très instructifs; il nous met aussi au courant 
de tout ce qui se passe dans le monde de l’enseignement en Loui- 
siane et aux Etats-Unis. Le suecès du Journal est bien mérité ; 
Messieurs Lusher et Rogers ont consacré à cette œuvre leur 
grande instruction et leur expérience pratique comme institu- 
teurs. En voyant l’ordre dans lequel sont rangées les ma:- 
tières dont se compose chaque numéro, en lisant ces conseils 
si sages adressés aux maîtres et aux élèves, ces articles édito- 
riaux concis et forts, on reconnaît la plume du savant profes- 
seur qui a dirigé les écoles publiques de l'Etat avec une si 
grande habileté pendant plusieurs années et celle du Surin- 
tendant actuel des écoles de la Nouvelle-Orléans, dont le juge- 
ment sain et l’énergie ont tant fait pour la cause de l’éduca- 
tion en Louisiane. Une ère nouvelle s'ouvre pour notre Etat, 
Vinstruction fait de rapides progrès et bientôt nous n’aurons 
pas à rougir de la grande quantité dillettrés que, malheureuse- 
ment, nous rencontrons encore en Louisiane. L’Athénée à 
combattu énergiquement dans la croisade contre l'ignorance, 
le Journal d'Education est venu joindre ses efforts aux 
nôtres. Nous pouvons croire que notre cause est gagnée, car 
de précieux auxiliaires sont venus grossir nos rangs. M. Louis 
Bush a établi un prix à PUniversité de la Louisiane pour la 
meilleure composition française et M. Paul Tulane, le philan- 
thrope, vient d'établir un fonds dont le revenu annuel de 
$35,000 doit être consacré à éducation supérieure des jeunes 
gens blancs de la Nouvelle-Orléans. 

Le Journal d'Education ne manque jamais de dire un mot 
aimable de PAthénée ; merci, chers confrères, de votre dernière 


appréciation de nos Comptes-Rendus. 
ALCÉE FORTIER. 
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LES CARAÏBES.— Les Caraïbes proviennent de lîle St- 
Vincent, dans les Antilles, et sont les uniques représentants de 
l’ancienne population de cette île. Les Caraïbes ayant toujours 
penché du côté des Français pendant les querelles de ces derniers 
avec les Anglais pour la possession des petites îles des Antilles, les 
Anglais résolurent de s’en débarrasser, et après bien des combats 
sanglants, finirent par les conquérir et les transportèrent en masse 
(plus de 5,000) à l’île alors déserte de Ruatan dans la baie de Hon- 
duras. . Cette déportation coûta la somme de $5,000,000. Peu de 
temps après, ces Caraïbes, avec le consentement des Espagnols, 
s’établirent sur la terre ferme aux environs de Truxillo. Depuis 
cette époque, ils ont augmenté rapidement leurs colonies (ou éta- 
blissements) des deux côtés de ce port. En 1832, ils prirent part à 
une révolte contre le gouvernement républicain pour rétablir l’au- 
torité de l’Espagne et nombre d’entre eux furent exécutés pour ce 
crime. 

Quand St-Vincent fut premièrement visité par les Européens, 
cette île fut trouvée peuplée par deux familles distinctes de natifs 
qui avaient une langue commune mais qui différaient considéra- 
blement en couleur et dans leur mode de vivre. On les appelait 
les Caraïbes noirs et les Caraïbes jaunes, et les jalousies naturelles 
existant dans ces deux races furent augmentées par les conseils 
des blancs et se terminèrent souvent en hostilités ouvertes et 
exterminatrices, 

Quand la déportation eut lieu en 1796, les faibles restants des 
deux côtés avaient fini par établir des relations amicales entre 
elles, en raison de leurs malheurs communs. La fusion des sangs 
n’avait pas cependant été suffisamment grande pour oblitérer les 
distinctions primitives de leur couleur, qui existent jusqu’aujour- 
d’hui. On suppose que ces distinctions furent produites de la même 
manière que des changements semblables sur la côte Mosqauite, 
par une infusion de sang nègre. 

On rapporte que vers 1675, un navire négrier fit naufrage sur une 
des petites îles aux environs de St-Vincent et que les nègres qui se 
sauvèrent se mêlèrent avec les natifs, et que le résultat de cette 
union fut ce qui plus tard se nomma les Caraïbes noirs. Des dif- 
ficultés surgissant avec le temps entre ces derniers et les Caraïbes 
purs, amenèrent à une division de l’île, condition dans laquelle ils 
furent trouvés par les Européens. Cette explication semble pro- 
bable, car la présence du sang nègre est plus qu’évidente chez les 
Caraïbes noirs. Ils sont plus grands et plus gros que les Caraïbes 
purs, et plus vifs qu’eux. Les Caraïbes purs sont courts et robuste- 
ment bâtis. Les uns et les autres sont actifs, industrieux et pré- 
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voyants, différant en cela des Sambos de la côte Mosquite. Ils sont 
beaucoup plus civilisés, dans leurs mœurs, vivant dans des cabanes 
bien construites et tenues propres et confortables. Ils conservent 
encore leur langue primitive, le vrai caraïbe des îles, quoique pres- 
que tous parlent l’espagnol et un peu d’anglais. Ils professent 
et pratiquent la religion catholique, tout en conservant beaucoup 
de leurs rites et superstitions primitives.— Traduit et Extrait de 
E. J. Squier, Notes sur l'Amérique Centrale. —Dr. G. DEvRoN. 


FAUNE POPULAIRE DE LA FRANCE. — Sous ce titre M. 
Eugène Rolland, un des érudits les plus connus en Europe, 
publie un grand ouvrage où il a rassemblé on pourrait dire 
tous les proverbes, dietons, noms vulgaires, légendes, contes 
et Superstitions sortis du cerveau humain; véritable musée 
littéraire où le lecteur s'amuse et “instruit en se promenant. 
Nous remercions M. Eugène Rolland d’avoir bien voulu nous 
envoyer le tome V de cette intéressante et amusante collection. 
Ce volume, comme tous ceux qui précèdent, se recommande 
par labondance et la variété des matières ; il a souvent le 
mot pour rire. Nous avons été agréablement surpris en Vis 
rencontrant un de ces contes nègres qui ont charmé l’enfance 
des Louisianais, et que le bon Lafontaine, s’il pouvait renaître 
à la vie, écouterait avec bonheur. 
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PUBLICATIONS REÇUES DU 1ER MAI AU 30 JUIN — La Aso- 
ceiacion rural del Uruguay, Montevideo. LA 

La Revue Canadienne. 

L’Aurore de Montréal. 

Le Meschacébé. 

Le Petit Journal de San Francisco. 

Le Français de Cambridge, Mass. 

Le Pèlerin. 

La Revue politique et littéraire de Paris. 

Le Journal de l'Agriculture de M. J. A. Barral. 

The official Gazette of the United States patent office, 

Atti della R. Accademia delle Scienze di Torino. 

Le Républicain de Boston. 
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